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EDITORIAL 


POUR UNE ÉCOLOGIE 
DE LA NATURE ET DE LA CULTURE 


Le mot écologie regroupe les actions visant à préserver la bio- 
sphère en général et, à notre niveau, les éco-systèmes du vivant 
qui correspondent à chaque spécificité naturelle. C'est en quel- 
que sorte le droit à l'identité pour chaque espèce, race ou grou- 
pe humain, animal ou végétal. 


SYNERGIES EUROPÉENNES participe depuis sa création à la 
lutte pour la préservation de la nature et de ses différents bioto- 
pes. Pour bien affirmer ce souci permanent, nous l'avons inscrit, 
dès le départ, dans nos statuts en en faisant un contre-poids ob- 
ligatoire au développement technique et industriel que nous sou- 
tenons par ailleurs, l'Europe ne pouvant pas devenir un désert é- 
conomique à la merci des convoitises des marchands améri- 
cains ou japonais. C'est ce qui a motivé la création, au sein mé- 
me de notre association, de l'«Amicale Écologique Européen- 
ne», actuellement très active à Milan et à Hambourg. 


A Milan, c'est sous la houlette d'Alessandra Colla, philosophe, 
auteur de L'Uomo eco(il)logico, que se déploie cette amicale, qui 
a noué les excellents contacts que nous entretenons avec les 
“géophilosophes” italiens de la revue Tellus. La dynamique dé- 
marrée par Alessandra Colla a permis à SINERGIE-ITALIA de 
co-éditer avec 7ellus un manuel utilisé par bon nombre d'univer- 
sités italiennes: Appartenenza e località. L'Uomo e il territorio, 
sous la direction du Prof. Luisa Bonesio. 


À Hambourg, en territoire allemand, où la conscience écologique 
est certainement, en dehors de la Scandinavie, la plus dévelop- 
pée de toute l'Europe, notre ami Hanno Borchert, écologiste in- 
dépendant, défend et illustre les idées du biorégionalisme, vul- 
garisées par les philosophes Gugenberger et Schweidlenka, de 
même que les principes martelés depuis trois décennies par Ru- 
dolf Bahro, que les écologistes conséquents connaissent bien. 
Hanno Borchert présente dans ce numéro 26 de NdSE, les prin- 
cipes de base de notre “Amicale écologique européenne” (cf. E- 
duard Gugenberger/Roman Schweidlenka, Bioregionalismus. 
Bewegung für das 21. Jahrhundert, Packpapier Verlag, 1995, 
ISBN 3-931504-07-7). 


En France, depuis ma retraite, je m'occupe personnellement du 
créneau écologique: je suis membre actif du “Groupe Paul-Émile 
Victor” et j'ai adhéré à la “Fondation Cousteau” et au WWF. De- 


nouvelle adresse du 
“Club Politique Minerve”: 
MINERVE, 


7 Rempart Saint-Thiébault, 
F-57.000 Metz 





puis peu, je suis Président d'une dynamique association écologi- 
que régionale du pays toulousain. 


En Espagne, notre Vice-Président Enrique Moreno et notre ami 
Juan Aguilar participent aux activités de la revue madrilène No- 
sostros, où la rubrique écologique est remarquablement bien te- 
nue et permet d'insérer les problématiques de l'environnement 
dans un corpus politique hostile au néo-libéralisme qui fait des 
ravages dans la péninsule ibérique et condamne une large frac- 
tion de la jeunesse au chômage. 


En Russie, notre interlocuteur Vladimir Wiedemann nous a sou- 
mis un projet régionaliste et écologique que nous vous tradui- 
rons pour nos prochaines éditions. 


Dans les Pays Baltes et en Grèce, nos correspondants et amis 
des associations Romuva, Dievturi et Diipetes mettent parfaite- 
ment en exergue le respect des forces telluriques et ouraniennes 
dans les religions natives, qu'ils entendent restaurer dans la plé- 
nitude de leur rayonnement. 


Partisans de la pluralité des valeurs, attentifs à l'inépuisable plu- 
ralité des forces nouménales à l'œuvre dans le cosmos, nous 
savons que la Nature est Mère, Magna Mater, et que notre civili- 
sation hyper-technicisée, surtout dans les réflexes mentaux mo- 
dernes qu'elle a générés, porte sans cesse atteinte à son intégri- 
té et la remercie bien mal de nous avoir fait naître. Le mental hy- 
per-technicisé, les démarches technomorphes de tous acabits, 
nous font croire que la Nature est taillable et corvéable à l'infini. 
Nous avons effectivement perdu le sens du respect filial qu’en- 
tretenaient nos ancêtres à son égard. 


Mais à la lutte indispensable que nous menons pour l'écologie 
naturelle, nous ajoutons la nécessité absolue d'une lutte pour 
l'écologie culturelle, car, disait Arnold Gehlen, la “nature” de 
l'homme, c'est sa culture. Né nu, sans pelage, sans cornes, 
sans crocs ni griffes, le petit d'homme serait condamné dans la 
nature vierge à une mort certaine, s'il ne déploie pas des artifi- 
ces culturels, tels l'outil, l'organisation, le langage, etc. C'est une 
assez récente pollution de l'esprit de dire que ces artifices sont a 
priori toujours des scandales, des perversions et que seule leur 
évacuation définitive rendra l'homme enfin bon: 

- le retour à la nature préconisé par un certain rousseauisme, ca- 
ricatural, politisé et mal compris, 

- l'anti-technicisme niais qui rejette les techniques concrètes a- 
lors que seule est erreur l'application d'une pensée technique à 
des domaines non techniques (naturels, biologiques ou sociaux), 
- l'anti-pédagogisme des années 60 et 70 qui voyait dans les 
contraintes grammaticales et orthographiques une forme subtile 
de “fascisme” (?), 

sont autant de signes inquiétants dans nos sociétés post-indu- 
strielles. L'instinct de survie se perd. L'homme contemporain se 
montre incapable de hiérarchiser les nécessités, de conserver 
les formes contraignantes qui le situent solidement dans le mon- 
de. 


Le combat est donc urgent et vital pour la Terre, l'Europe et ses 
peuples. Pour cela, il faut reprendre conscience de l'essentiel, à 
savoir que les cultures humaines sont soumises aux mêmes lois 
que le végétal et l'animal. Ces lois résultent d'un long processus 
équilibré entre une terre et son environnement, et les cultures 
humaines ont besoin d'un climat équilibré entre leur terreau na- 
turel et les volontés humaines qui les travaillent. Déraciner une 
plante ou une culture conduit à des résultats analogues: c'est 
l’'exposer à un choc, voire au rejet par son nouvel environne- 
ment, qui la percevra comme une intruse. Or bon nombre de dé- 
racinements ont eu lieu sur notre continent, qui ensuite en a ex- 
porté beaucoup, notamment vers l'Amérique et vers l'Afrique, 
puis pour en importer plus récemment de ses anciennes colo- 
nies circum-méditerranéennes. Confessons-le: cette logique du 
déracinement planétaire a été une terrible erreur, une terrible 
blessure pour la civilisation, pour l'humanité dans toutes ses ma- 
nifestations culturelles. Aujourd'hui, un matraquage médiatique 
tente de voiler cette tragédie globale, de décréter pudiquement 
mais parfois par coercition qu'elle est un “bienfait” pour tous les 
hommes. À croire ce discours martelé sur les ondes à longueur 
de journée, on en viendrait à penser que les ancrages équilibrés 
—ceux d'hier comme ceux qui subsistent— sont des anachro- 


nismes voire de franches perversités ne permettant pas au “pur 
humain” dépouillé de ses artifices culturels de s'envoler, libre 
comme le vent, vers une panacée que le sociologue communau- 
tarien américain Benjamin Barber a nommé dans son dernier li- 
vre “McWorld”. 


On ne peut donc pas lutter pour la sauvegarde de la nature sans 
simultanément combattre pour le maintien des cultures enraci- 
nées. Le combat mené par SYNERGIES est donc tout à la fois 
un combat écologique et culturel, un combat pour l'harmonie des 
cœurs et des esprits, mais aussi un combat pour la puissance 
politique, pour des cités fortes, bien ancrées dans leur environ- 
nement géographique. 


Gilbert SINCYR. 


ACTUALITÉ 


PARIS-MADRID-BERLIN: 
LA COLONNE VERTÉBRALE DE L'EUROPE 


Les 4 et 5 novembre 1996, Marseille a accueilli le dernier som- 
met franco-espagnol, Jacques Chirac et José Maria Aznar y af- 
firmant de concert leur volonté de faire de l'axe franco-espagnol 
un des pivots de l’Union européenne. Les enjeux méditerra- 
néens étaient au premier plan des discussions, mais cet axe 
proclamé n'a pas pour objectif le développement d'une quelcon- 
que Union latine, hypothétique puisque dépourvue de bases 
géopolitiques et économiques. L'initiative franco-espagnole s'ins- 
crit dans une perspective grande-européenne. 


Le sommet de Marseille a bien évidemment porté sur les ques- 
tions méditerranéennes; J. Chirac et J. M. Aznar ont annoncé la 
réunion à intervalles réguliers des ministres des affaires étrangè- 
res de la France, de l'Espagne, de l'Italie et du Portugal pour as- 
surer le suivi de la conférence euro-méditerranéenne (1). Pour la 
France, engagée dans la rénovation de sa politique arabe et mé- 
diterranéenne, Madrid est un partenaire de poids. Porte occiden- 
tale de la “mer blanche du milieu” et péninsule ouverte sur le 
Maghreb, l'Espagne est un pont vers le monde arabo-musulman. 
Sa politique étrangère y est active. Le lyrisme ordinairement ins- 
piré par le thème de “la Méditerranée, mère des civilisations” ne 
doit cependant pas dissimuler les craintes suscitées par la pres- 
sion migratoire du Sud —Madrid impose depuis 1991 un visa 
aux ressortissants du Maghreb— et par le chaos algérien. Avec 
l'adhésion en 1988 de l'Espagne à l'Union de l'Europe occiden- 
tale (UEO), les manœuvres et accords militaires entre les Etats 
méditerranéens de l'Union européenne ont abouti à la création 
de l'Eurofor et de l'Euromarfor. Ces initiatives relèvent d’une po- 
litique du limes (2). Mais Madrid n'entend pas se confiner au 
monde méditerranéen; elle aspire à jouer un rôle moteur dans 
l'Union européenne. 


Si l'Espagne est une presqu'île excentrée, en marge de l'espa- 
ce-noyau carolingien —le Kernraum défini par H. Jordis von Lo- 
hausen— la géographie ne doit pas éclipser l'histoire. Depuis 
l'union des couronnes d'Aragon et de Castille (1479) jusqu'au 
XVIllième siècle, l'Etat espagnol est une des grandes puissan- 
ces de l'Europe d'ancien régime; les deux siècles d'isolationnis- 
me qui ont suivi n'ont pu faire oublier la grandeur du passé et 
lorsque l'Espagne post-franquiste, avide de reconnaissance in- 
ternationale, s'insère dans les structures de coopération euro- 
péennes et occidentales, elle y revendique un statut à la mesure 
de son histoire. Ainsi le ralliement à l'OTAN en 1982, ratifié par 
voie référendaire en 1986, s'est-il fait à des conditions particuliè- 
res: pas d'armes nucléaires sur le territoire national, évacuations 
des bases américaines existantes, non-intégration au comman- 
dement OTAN (3). A partir de 1988, l'Espagne contribue à la re- 
lance de l'UEO et participe aujourd'hui au système satellitaire 
Hélios (renseignement stratégique) ainsi qu'à l'Eurocorps. A 
Marseille, J. M. Aznar semble s'être désormais rallié à la propo- 
sition franco-allemande des “coopérations renforcées”. Ce sy- 
stème permettrait à l'Union européenne de développer des ca- 
pacités diplomatiques et stratégiques en dépassant le sempiter- 





+ Au cours de son assemblée générale extraordinaire du à 
< 23 mars 1997, MINERVE, mouvement politique pour la : 
« vitalité de l’Europe, a réaffirmé qu'il était bien un club | 
* politique destiné à promouvoir les principes de la “ré- À 
* volution conservatrice” européenne. A ce titre, sa fonc- | 
tion est de réunir, partout en Europe, des élites issues > 
du peuple et conscientes que la décadence n’est pas u- ? 
ne fatalité et qu’elle peut et doit être combattue. Il im- > 
porte donc de renouveler le discours politique actuel, : 
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rope un projet d’avenir novateur, ambitieux et volontai- * 
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Par ailleurs, l’Assemblée Générale extraordinaire a élu - 
le nouveau Bureau Politique du mouvement: Ë 


- Président: Gilbert SINCYR (Toulouse/cadre d'industrie 
chimique e.r.) 

- Vice-Président: Robert STEUCKERS (Bruxelles/traduc- ? 
teur assermenté, diplômé de langues allemande et an- 
glaise) É 
- Secrétaire Général: Jure VUJIC (Zagreb/Avocat) ë 
- Trésorier Général: Robert KEIL (Metz/Chef d'entreprise É 
e.r.) 
- Trésorier Général adjoint: Dimitri YANNACOULIS (Pa- ° 
ris/Athènes/Informaticien) : 
- Responsables de la “Section Jeunesse”: Laurent 
SCHANG (Metz/Etudiant). 


Un programme d’activités, d'interventions et de déve- 
loppement a été défini pour l’année en cours. - 
Nouvelle adresse: 

MINERVE, 7 Rempart Saint-Thiébault, F-57.000 Metz. 


Ë 
| 





nel débat entre vote à l'unanimité et vote à majorité qualifiée, à 
partir du double principe qui suit: nul ne peut être contraint à fai- 
re ce qu'il ne veut pas faire; nul ne doit pouvoir empêcher les au- 
tres d'agir s'il ne veut pas agir lui-même (4). 


Le ralliement de l'Espagne aux propositions franco-allemandes, 
s'il est confirmé, constituerait une percée géopolitique majeure. 
L'axe Paris-Madrid-Berlin structurerait un ensemble territorial 
continu, du détroit de Gibraltar à la mer Baltique, rassemblant 
les principales composantes romanes et germaniques de l'Euro- 
pe. Ouvert sur l'Atlantique, la Méditerranée et l'Orient européen, 
cet ensemble serait fondé sur un équilibre de déséquilibres: su- 
périorité économique et démographique de l'Allemagne; forces 
nucléaires, projection de puissance et présence mondiale de la 
France; connexions latino-américaines de l'Espagne qui, de sim- 
ple province ibéro-américaine, deviendrait un pont entre l'Europe 
et l'Hispanidad. Colonne vertébrale du Grand Continent, l'axe 
Paris-Madrid-Berlin serait le véritable noyau dur de l'Union eu- 
ropéenne. 


Louis SOREL, 
(janvier 1997). 


NOTES: 


(1) La conférence euro-méditerranéenne a réuni à Barcelone en dé- 
cembre 1995 les Etats membres de l'Union européenne et ceux du Sud 
méditerranéen. La Commission européenne y a proposé la création pro- 
gressive d'une zone de libre-échange et le triplement de l'aide au déve- 
loppement dans le cadre d’un partenariat euro-méditerrannéen. 


(2) Créée en 1995 par l'Espagne, la France, l'Italie et le Portugal, l'Eurofor 
est une force terrestre de 10.000 hommes dont l'état-major est installé à 
Florence. L'Euromarfor, à laquelle ne participe pas le Portugal, est le pen- 
dant maritime de l'Eurofor. Sur la politique du limes, cf. Jean-Christophe 
Rufin, L'empire et les nouveaux barbares, deuxième partie, J.C. Lattès, 
1991. 


(3) Depuis les accords militaires bilatéraux de 1953, les Etats-Unis dispo- 
saient d'un certain nombre de bases en Espagne. Deux d'entre elles et 
des centres de communications sont restés à disposition de Washington, 
conformément à l'accord de retrait signé en décembre 1988 avec Madrid. 


(4) Le 20 janvier 1997, Hervé de Charette et Klaus Kinkel, les ministres 
français et allemand des affaires étrangères, ont tenu une conférence de 
presse commune pour afficher la volonté de leurs gouvernements respec- 
tifs de réformer les institutions de l'Union sur la base des “coopérations 
renforcées”. Réunie depuis mars 1996, la conférence intergouvernemen- 
tale de Turin pourrait proposer d'inscrire dans le traité de Maastricht une 
clause interdisant à tout Etat membre de pouvoir bloquer la marche en a- 
vant de ceux qui le veulent et le peuvent. 


LA RUSSIE FACE À L'ÉLARGISSEMENT 
DE L'OTAN OU COMMENT RÉTABLIR 
L'INSÉCURITÉ EN EUROPE 


Mal comprendre la Russie est aussi dangereux que de l’ignorer. La 
décision annoncée d'élargir l'OTAN à la Pologne, la Tchéquie et la Hon- 
grie lors de la réunion de Madrid des 8 et 9 juillet prochains devrait ame- 
ner les dirigeants des principaux pays de l'Union européenne à se poser, 
ou à se reposer quelques questions élémentaires préalables. Car cette 
décision d'élargissement, voulue par les Américains et, dans une moindre 
mesure, par les Allemands, entraînerait, pour de longues années, des 
conséquences qu'il importe d'évaluer. 


L'élargissement de l'OTAN à d'autres pays, ex-membres du Pacte de 
Varsovie, renforce-t-il la sécurité des pays membres? Ce renforcement 
d'une alliance militaire correspond-il à l'accroissement d'une menace 
identifiable? Les effets positifs souhaités seront-ils supérieurs aux effets 
négatifs certains? En fait, les réponses à ces questions dépendent princi- 
palement de la place que les uns et les autres souhaitent accorder, ou re- 
fuser à la Russie dans un système de défense collectif de l'Europe. 


Dans les mois qui viennent, il est encore temps d'essayer de bien perce- 
voir comment la Russie appréhende les motivations, parfois distinctes, 
des pays de l'OTAN dans leur projet d'élargissement, dans quelle situa- 
tion géopolitique nouvelle elle se trouverait placée si cet élargissement é- 
tait finalement décidé et quelles conséquences elle pourrait en tirer quant 
à la défense de ses propres intérêts. 


Après l'effondrement de l'URSS et la dissolution du Pacte de Var- 
sovie, l'OTAN, devenue sans objet, n'aurait logiquement pas dû se 
survivre à elle-même. La voie était normalement ouverte à la constitution 
d'une véritable “identité européenne de défense”, idée admise dans son 
principe par le président Clinton lors du sommet atlantique de janvier 
1994, au travers d'une organisation déjà existante, UEO ou OSCE, ou à 
créer ex nihilo pour tenir compte des conditions géopolitiques nouvelles 
en Europe. 


L'ÉLARGISSEMENT OU LA HORT... 


Or, l'OTAN, malade en phase terminale au début des années 90, semble 
paradoxalement devoir trouver de nouvelles raisons de vivre en 1997 
grâce aux perspectives ouvertes par son élargissement. En effet, aucune 
alliance militaire n'a survécu à l'absence d'ennemi commun clairement 
identifié, d'une menace reconnue par les opinions, et d'une mission bien 
définie pour y faire face. L'OTAN apparaît comme une société qui a perdu 
ses parts de marché dans son domaine d'activité principale et qui cherche 
désormais à se diversifier dans d'autres domaines d'activité. Comme un 
certain nombres d'organismes internationaux qui ont eu un jour leur utilité, 
l'OTAN, en tant que structure bureaucratique internationale, est un 
“fromage” paisible et lucratif pour beaucoup de militaires, de fonctionnai- 
res et de politiques. || y a donc ceux qui veulent y rester et ceux, dans les 
“élites” des pays de l'Est, qui veulent y entrer pour obtenir des postes et 
faire carrière. Entre “l'élargissement ou la mort”, le choix a été vite fait. 


Il y a aussi ceux, en particulier aux Etats-Unis, qui veulent “capitaliser” la 
victoire sans combat obtenue sur l'URSS. Une Russie affaiblie et divisée, 
militairement isolée, reste le but de gens comme Zbigniew Brzezinski. Le 
fait qu'il ait été le mentor de Madeleine Albright, nouveau Secrétaire d'État 


américain, n'est pas de nature à calmer des inquiétudes d’ailleurs large- 
ment justifiées par l'attitude récente de celle-ci à l'ONU. 


Il y a enfin les trois motivations importantes de ceux qui entendent péren- 
niser l'OTAN: étayer l'hégémonie américaine pour freiner la construction 
européenne; s'alléger du fardeau budgétaire des dépenses militaires en 
conservant le parapluie américain sans tenir compte de son coût politique; 
offrir un substitut, une compensation aux pays de l'Est pour notre refus de 
les faire entrer, dans l'immédiat, au sein de l'Union européenne. 


L'accord commercial entre les Etats-Unis et l'Union européenne, signé en 
novembre 1995, offrait déjà au président Clinton un moyen non militaire 
de maintenir la domination américaine par le biais du libre-échange. La 
même année, lors des accords de Dayton, les Etats-Unis se sustituaient à 
l'ONU et à l'Union européenne dans les négociations de paix sur la Bos- 
nie, prenant de fait la direction des opérations militaires dans l'ex-Yougo- 
slavie. Le refus de confier l'un des grands commandements de l'OTAN à 
un pays européen, comme la volonté d'élargir rapidement l'OTAN, s'ins- 
crivent eux aussi dans la stratégie d'enlargement fondée sur la pro- 
tection, et le contrôle, du noyau dur des pays démocratiques à économie 
de marché et à la promotion de ce système auprès du plus grand nombre 
possible de pays. Après la chute du Mur de Berlin et les velléités de dé- 
fense commune exprimées par les Douze, les Etats-Unis ont réaffirmé 
leur rôle de puissance militaire et économique dominante, de recours et 
de protecteur, tel qu'il était tout au long de la guerre froide. Pour beau- 
coup d'Européens, c'est une humiliation de plus; pour d'autres, en particu- 
lier pour les gouvernements, c'est le soulagement de ne pas avoir à pa- 
yer, cette fois encore,.le prix d'un courage politique dont ils sont bien 
dépourvus. 


Il faut se souvenir que l'OTAN a été créée en 1949 pour faire pièce à 
l'impérialisme soviétique” et s'est alimentée au fil des années des rap- 
ports mirobolants et fallacieux des services de renseignements occiden- 
taux sur la menace exponentielle de la surpuissante Armée rouge. L'ef- 
fondrement des années 90-91 a montré ce qu'il en était en réalité. Les 
“experts en soviétologie”, et les opinions publiques avaient été, en général 
sciemment, désinformés. || faut se souvenir également que le Pacte de 
Varsovie n'a été créé, en réaction contre l'“impérialisme américain”, qu'en 
1955. Ce n'est donc que six ans après sa création que l'OTAN a eu l'ad- 
versaire qu'il recherchait. 


Certes, en 1997, le paysage international a radicalement changé, mais 
l'OTAN est, à nouveau, à la recherche d'un adversaire dont la crédibilité, 
réelle ou supposée, puisse justifier sa survie aux yeux de l'opinion publi- 
que. La stratégie visant à élargir rapidement l'OTAN est effectivement la 
seule permettant de provoquer la renaissance d'un adversaire-partenaire 
que l'on connaît bien pour l'avoir déjà longtemps pratiqué, la Russie ex- 
soviétique. La démarche des stratèges américains se trouverait ainsi 
justifiée a priori. 


«Pourquoi repousser aux frontières de la Russie les frontières de la nou- 
velle Europe des libertés? N'est-ce-pas sous-entendre la réapparition d'un 
nouvel “ennemi global”, cet euphémisme qui, dans le programme du Pen- 
tagone pour les années 1994-1999, désigne une Russie redevenue a- 
gressive?», écrivait avec pertinence Charles Zorgbibe, président du Cen- 
tre de politique étrangère de la Sorbonne (Le Monde, 21-10-1995). 


La même année, le dernier président de l'URSS, Mikhaïl Gorbatchev, 
mettait en relief les conséquences de la nouvelle stratégie de l'OTAN: «En 
matière de sécurité, l'élargissement de l'OTAN est la pire démarche qu'on 
puisse choisir, dans la mesure où elle ne prend en compte ni l'opinion pu- 
blique ni les intérêts actuels de la Russie. Cette approche sème la suspi- 
cion dans le processus de construction d'une Europe commune. Demain 
elle pourrait dégénérer en méfiance et en tension. Les premiers symp- 
tômes sont déjà là» {Le Monde, 10-05-1995). 


UN “COUP DE POIGNARD DANS LE DOS"... 


Cela est d'autant plus vrai que l'Ouest ne peut trouver aujourd'hui d'argu- 
ments avouables justifiant son expansion jusqu'aux frontières de la Rus- 
sie. Les diplomates russes rappellent que l'URSS avait accepté la réunifi- 
cation de l'Allemagne avec l'assurance, il est vrai verbale, qu'il n'y aurait 
pas d'élargissement. Les pays de l'Est avaient de leur côté assuré qu'ils 
n'avaient aucune intention de rejoindre l'OTAN après la dissolution du 
Pacte de Varsovie. En 1991, les présidents Bush et Gorbatchev avaient 6- 
galement conjointement souhaité la dénucléarisation des pays européens, 
theâtre de la guerre froide. Les “élites dirigeantes” russes, même les plus 
pro-occidentales, ne comprennent donc pas la démarche des Etats-Unis 
et de leurs alliés de l'OTAN. De plus en plus, on parle de traîtrise, de 
“coup de poignard dans le dos”. Certains assimilent déjà le traité d'élargis- 
sement au traité de Versailles et lui prédisent des conséquences aussi 
sanglantes, fruits du ressentiment et de la frustration. Les militaires et les 
politiques russes ont le sentiment que l'Occident entend profiter de 
l'extrême faiblesse du pays pour l'isoler davantage encore, le “grignoter”, 
que ce soit sur ses marches de l'Ouest ou au Sud, dans le Caucase et en 
Asie centrale. 


Et il est vrai que la Russie traverse une période très sombre. Alors que 


son président n'a pu passer plus de quinze jours au Kremlin depuis sa ré- 
élection en juillet 1996, le pouvoir est exercé, et disputé par une oligarchie 
de clans d'affairistes semi-criminalisés s'appropriant les meilleurs mor- 
ceaux d'une économie moribonde. Dans un tel contexte, les capacités de 
réaction de la Russie sont limitées à la défense de ses intérêts nationaux 
et vitaux. Face à une puissance nucléaire, ces intérêts dits “nationaux” ou 
“vitaux” méritent d'être évalués avec une marge d'erreur minimum... 


NATION ETHNIQUE OU RUSSIE INPÉRIALE? 


Les frontières de l'URSS en 1989 étaient à peu près celles de l'empire 
russe en 1914. Elles sont aujourd'hui comparables à celles du XVIIIième 
siècle. La Russie n'a jamais eu de territoire métropolitain distinct des “co- 
lonies”, souvent qualifiées désormais d'“étranger proche”. Plus qu'une na- 
tion et un gouvernement moderne, la Russie est un empire et un système 
bureaucratique assez "oriental". La “conscience nationale russe” est prati- 
quement impossible à définir rationnellement puiqu'elle réunit en son sein 
des “nationalités” différentes. Certains s'essayent à fonder une définition 
de la “nation ethnique” sur l'idée de “peuple majoritaire”: telle ville est rus- 
se, telle région est russe parce qu'elles sont habitées en majorité par des 
Russes: conception naturellement porteuse de tensions et de conflits non 
seulement avec l'Ukraine et les Etats baltes, mais aussi par exemple avec 
le Tatarstan, le Kazakhstan, etc. D'autres définissent la nation russe 
comme héritière de l'histoire de la Russie impériale, héritage assumé de 
fait par l'URSS: tout ce que les Russes ont bâti doit revenir aux Russes. 
C'est l'appel à la défense des “intérêts traditionnels”. 


Il est intéressant de rappeler les propos que tenait l'ambassadeur Evgueni 
Ambartsoumov, alors président du comité pour les affaires internationales 
du Soviet suprême, lors d'une audition à huis-clos d'Andrei Kozyrev le 30 
juin 1992: «En tant que légataire intemationalement reconnu de l'URSS, 
la Fédération de Russie doit se fonder, pour sa politique extérieure, sur la 
doctrine qui consiste à déclarer sphère d'intérêt vital tout l'espace géo- 
politique de l'ex-URSS; elle doit obtenir que la communauté internationale 
comprenne et reconnaisse ses intérêts particuliers dans cet espace. La 
Russie doit également obtenir de la communauté internationale la recon- 
naissance de son rôle de garante de la stabilité politique et militaire sur 
tout le territoire de l'ex-URSS(...). Il importe de faire figurer dans les textes 
l'idée de la Russie garante de la stabilité en spécifiant notamment son 
droit de défendre la vie et la dignité des Russes dans l'étranger proche». 
Ce texte expose clairement ce qui n'était sans doute pas la philosophie de 
Kozyrev, mais qui demeure celle de son successeur Evgueni Primakov et 
des diplomates russes. Les velléités d'application de cette philosophie se 
sont heurtées à des réalités plus prosaïques: l'inaptitude actuelle de l'ar- 
mée russe à faire respecter, par des moyens classiques, la souveraineté 
de la Fédération, la Tchétchénie en fournissant un exemple édifiant; la 
guerre des clans au pouvoir et la multiplication des centres de décision 
handicapant gravement la cohésion et l'efficacité de la diplomatie russe. 
Si l'on met à part le ministère des Affaires étrangères, conservateur de la 
tradition soviétique, il faut compter par ailleurs de multiples organismes 
comme le Conseil de défense, le Conseil de sécurité, les conseillers pré- 
sidentiels, les comités ad hoc des assemblées, une cellule spéciale au- 
près du ministre de la Défense qui n'évitent pas toujours les prises de po- 
sition contradictoires puisqu'elles reflètent les intérêts de différents clans. 


Ainsi, le 16 janvier dernier, le ministre de la Défense, Igor Rodionov, dé- 
clarait que Moscou ne répondrait pas à l'élargissement de l'OTAN par une 
nouvelle alliance militaire alors que le 19 janvier 1995 Boris Eltsine avait 
lancé un appel dans ce sens auprès des pays de la CEI, sans, il est vrai, 
recevoir aucun écho positif. En novembre 96, le même Rodionov mena- 
çait de remettre en cause le traité START Il alors qu'au même moment le 
chef des .forces stratégiques affirmait que la question de l'élargissement 
était indépendante de l'application, en cours, du traité START I|, d'ailleurs 
toujours non ratifié par la Douma. A la mi-décembre 1996, Rodionov re- 
fusait d'entériner un accord du mois de juillet précédent sur l'échange de 
missions de liaison avec l'OTAN. En octobre 1996, c'est Ivan Rybkin, se- 
crétaire du Conseil de sécurité, qui lançait un ballon d'essai en déclarant 
que la Russie pourrait signer un accord sur sa participation aux structures 
politiques de l'OTAN, stade préalable à une participation à l'organisation 
militaire, et de se référer à l'exemple de la France à l'époque du général 
De Gaulle! Le 6 novembre, le ministre des Affaires étrangères, Primakov, 
laissait entendre qu'il ne fallait pas prendre trop au sérieux les propos de 
Rybkin.….. 


LES POSITIONS D'ALEXANDRE LEBED 


C'est le désormais célèbre “présidentiable” Alexandre Lebed qui, dans 
une interview du 12 avril 1995, tenait les propos les plus fermes que l'on 
ait entendus sur le sujet: «L'OTAN est une grande menace pour nous (...). 
Son élargissement à la Pologne ou à la Tchéquie signifierait le début de la 
troisième guerre mondiale». Le 20 janvier 1996, lors d'un entretien avec le 
sénateur William Roth, président de l'assemblée parlementaire de l'Atlan- 
tique Nord, il a critiqué la position trop ferme de Boris Eltsine sur l'OTAN, 
regrettant que “la Russie se soit volontairement isolée en touche”. À sa 
descente d'avion à Moscou le 23 janvier, il a stigmatisé les politiciens rus- 
ses: «l'Ouest veut travailler et avoir des relations civilisées avec la Rus- 
sie, mais les obstacles que nous dressons nous-mêmes s'y opposent». Il 


est vrai que l'ex-général déclare en privé que son chemin vers la prési- 
dence passe obligatoirement par Washington et Berlin, ce en quoi il n'a 
sans doute pas tort. 


Ces déclarations, souvent de circonstance, illustrent cependant les dif- 
ficultés des dirigeants à contrecarrer les projets de l'OTAN en l'état actuel 
d'un rapport des forces très défavorable à la Russie. La position officielle 
des ministères des Affaires étrangères et de la Défense est cependant 
claire: comme préalable à tout élargissement de l'OTAN, la Russie exige 
un accord formel lui donnant des garanties légales de sécurité sur le non 
déploiement de forces classiques (stationnement permanent de troupes 
ou dépôts pré-positionnés) ou de forces nucléaires des pays actuellement 
membres de l'OTAN sur le territoire des pays de l'Est. La Russie deman- 
de également une révision du traité signé en 1990 sur la réduction des ar- 
mements classiques en Europe, et son extension à des pays à l'époque 
non signataires, en particulier les Etats baltes. Evgueni Primakov entend 
faire de cette révision un test du sérieux des intentions pacifiques de 
l'OTAN vis-à-vis de la Russie. 


L'UKRAINE ET LES PAYS BALTES DANS L'OTAN: 
UN CASUS BELL... 


Il faut en tout cas croire les Russes lorsqu'ils affirment qu'un élargisse- 
ment de l'OTAN aux Pays baltes et à l'Ukraine serait considéré par eux 
comme un casus belli. Les Américains estiment pour leur part que l'U- 
kraine pourrait être qualifiée à intégrer l'OTAN d'ici dix ans, mais dès juil- 
let 1997, au même moment que la conférence de Madrid sur l'élargisse- 
ment, et dans le cadre du “partenariat pour la paix”, doivent se tenir en U- 
kraine des manœuvres importantes impliquant des troupes de l'OTAN et 
des pays limitrophes. Mieux, ou pire encore, un exercice naval de "main- 
tien de la paix" (“Brise de mer-97"), avec des détachements en particulier 
américains, turcs, roumains et bulgares est prévu en Crimée pour le mois 
d'août! Alors que les politiciens russes sont unanimes à rappeler la re- 
vendication territoriale de la Russie sur la Crimée, ces manœuvres ne 
peuvent s'analyser que comme de dangereuses provocations visant à 
tester les capacités de réaction de Moscou. On ‘titille” les pieds du vieil 
ours malade, oubliant qu'il tient toujours dans ses mains tremblantes des 
armes nucléaires! 


Dans l'immédiat, il choisit des voies détournées pour réagir. C'est ainsi 
que début janvier a été publiée la copie d'une lettre adressée par le mi- 
nistre adjoint des Affaires étrangères russe au conseiller diplomatique du 
président Eltsine en vue d'essayer de coordonner les efforts, tant en Rus- 
sie qu'auprès du Parlement ukrainien, pour se débarrasser du président 
Léonid Kouchma dont la politique est qualifiée “d'anti-russe et destructri- 
ce”. Le 15 janvier, Vladimir Horbulin, chef du Conseil de sécurité ukrainien 
a réagi en soulignant que son pays souhaitait obtenir des garanties de sé- 
curité de la part de l'OTAN et espérait rejoindre l'organisation avant 
l'année 2010. 


Dans le Caucase et en Asie Centrale, la Russie peut trouver aussi de 
bonnes raisons pour alimenter une amertume et des ressentiments sour- 
ces de nouveaux conflits. Pour les analystes russes, il est clair que l'O- 
TAN, les Etats-Unis en tête, poussent les pays du Caucase et d'Asie cen- 
trale vers la Turquie. Pour eux, les intérêts à long terme de la Russie exi- 
gent l'arrêt de la pénétration turque car celle-ci est une menace pour ses 
frontières méridionales. 


WASHINGTON ET ANKARA 
DANS LE CAUCASE ET EN ASIE CENTRALE 


L'indépendance de facto de la Tchètchénie est une terrible blessure d'a- 
mour propre et un revers géopolitique majeur. L'état-major russe consi- 
dère toujours que la zone du Nord-Caucase fait partie des intérêts vitaux 
et que l'ordre doit donc y être maintenu. Déjà, les Tchètchénes, pour as- 
seoir leur indépendance économique, entendent s'imposer comme parte- 
naires incontournables du consortium pétrolier intemational et percevoir 
les dividendes du droit de passage du pipeline Bakou-Novorossisk, termi- 
nal russe sur la Mer Noire. Mieux, ils étudient, avec l'aide d'ingénieurs 
français et de capitaux arabes, la construction d'un nouveau pipeline diri- 
gé directement vers la Turquie, via la Georgie. Dès cette année, un pipeli- 
ne permettra d'exporter du pétrole d'Azerbaïdjan par le terminal de Batou- 
mi en Georgie. D'ici quelques années, un pipeline de grande capacité per- 
mettra à la Turquie, membre de l'OTAN, d'exporter le pétrole azerbaïdja- 
nais directement par le terminal de Ceyan, sur la Méditerranée. 


L'ouverture de cette nouvelle route aura l'avantage de pouvoir donner au 
Kazakhstan et au Turkménistan la possibilité d'affirmer leur indépendance 
vis-à-vis de la Russie. D'ores et déjà, le président de l'Ousbékistan, Islam 
Karimov, s'est permis le 15 janvier dernier à Prague, de soutenir la de- 
mande d'adhésion de la Tchéquie à l'OTAN... 


UNE RUSSIE SANS GLACIS 


Jusqu'à ces derniers temps, la Russie a manifestement sous-estimé l'im- 
portance de l'Orient musulman pour sa politique de sécurité. En se reti- 
rant d'Europe orientale, la Russie a perdu son “glacis” occidental, et elle a 
échoué à s'en constituer un autre au Sud. |! faut se souvenir que lorsque 
les dirigeants des trois républiques slaves (Russie, Bélarus et Ukraine) se 
réunirent à Belovejskaïa Pouchtcha, près de Minsk, le 8 décembre 1991, 
pour signer la mort de l'URSS, ils n'en informèrent même pas les répu- 
bliques d'Asie centrale. 


La nomination début 1996 d'Evgueni Primakov, ancien élève puis direc- 
teur de l'Institut des études orientales, comme ministre des Affaires étran- 
gères, marque une volonté de redéployer l'action diplomatique de la Rus- 
sie vers l'Asie centrale et la Chine, désormais recherchée comme nou- 
veau partenaire stratégique face aux Américains. 


Car les déclarations lénifiantes du secrétaire-général de l'OTAN, Javier 
Solana, ne sont pas de nature à apaiser les craintes et le dépit des Rus- 
ses. «Nous voulons construire une relation bilatérale aussi solide que 
possible avec la Russie» a déclaré Solana, ajoutant aussi: «Il est possible 
que nous ne puissions pas parvenir à un traité avec la Russie avant le 
mois de juillet (c'est-à-dire avant.la décision d'élargissement)». Jusqu'à 
présent, l'OTAN s'est engagée, verbalement, à ne pas déployer d'armes 
nucléaires sur le sol des pays de l'Est, ce qui d'ailleurs n'aurait aucune u- 
tilité militaire. On dit aussi qu'une aide financière très importante, sur cinq 
ou sept ans, aurait été récemment proposée à la Russie pour l'apaiser. 


Dans les mois qui viennent, il est fort probable cependant que la Russie 
gèlera ses relations avec l'OTAN, en particulier celles décidées dans le 
cadre du “partenariat pour la paix”, et fera porter ses efforts sur des re- 
lations bilatérales avec les pays les plus conscients des risques et des 
coûts extrêmement importants induits par l'application de la stratégie a- 
méricaine via l'OTAN. Elle développera ses propositions de transforma- 
tion de l'OSCE en un système de sécurité collective régional avec un di- 
rectoire européen sur le modèle du Conseil de sécurité de l'ONU. 


Sur un autre plan, la Russie sera amenée très logiquement à renforcer 
ses relations avec l'Iran, l'Inde et la Chine, notamment au niveau de ses 
ventes d'armes, de centrales nucléaires et de technologies susceptibles 
d'accroître la prolifération et donc l'insécurité. On peut penser que l'élar- 
gissernent de l'OTAN à ses frontières de l'Ouest, ajouté aux déconvenues 
et humiliations qu'elle subit au Sud, accroîtront considérablement la fièvre 
obsidionale de la Russie et la conduiront à une remilitarisation susceptible 
de déboucher sur des crises extrêmement graves tant en Ukraine, que 
dans les Pays baltes ou le Caucase. || sera toujours temps alors de se 
rappeler l'article cinq du traité de Washington qui prévoit qu'une attaque 
contre un membre de l'OTAN est considérée comme une attaque contre 
tous les autres. 


Michel SCHNEIDER, 


Membre de l'Institut Français des Relations Internationales, 
Ancien directeur de la revue Stratégie & Défense. 
(Moscou/ le 27 janvier 1997/ Tel+Fax: 00-7095 2431018). 


BELGIQUE: LA FERMETURE DE 
“RENAULT-VILVOORDE" 


Le drame social que constitue la fermeture de l'usine Renault de 
Vilvoorde est considéré par certains malveillants comme l'appli- 
cation, par les Français, du principe “mon peuple d'abord”, utilisé 
en Flandre par les nationalistes flamands. L'intention de ces mal- 
veillants est évidemment de profiter du drame de Vilvoorde pour 
critiquer les nationalistes locaux, en l'occurrence ceux du 
Vlaams Blok. Nous avons affaire là à un échantillon supplémen- 
taire de cette mauvaise foi politique qui caractérise tous ceux qui 
veulent conserver telles quelles les structures de cet Etat belge 
qui sombre dans le chaos. Cette tragédie sociale n’a rien à voir 
avec l'idéologie des nationalistes, au contraire, elle reflète parfai- 
tement les vices de l'internationalisme capitaliste et de l'opportu- 
nisme politique le plus plat, véhiculé par le Premier Ministre bel- 
ge, Jean-Luc Dehaene. 


Renault déplace tout simplement ses chaînes de production ail- 
leurs. Ainsi, nous pouvons constater que Renault a implanté une 
nouvelle usine à Valladolid en Espagne, où l'on paye les plus 
bas salaires de toute l'Union Européenne et où l'Etat espagnol 


subsidie les investisseurs. Ensuite, Renault investira dans Dacia, 
le producteur roumain d'automobiles, qui est quasiment en failli- 
te. De là, Renault exportera des voitures vers l'UE. En Rouma- 
nie aussi, la main-d'œuvre est bon marché. La conclusion de 
tous ces remaniements est simple: l'industrie des pays de l'UE 
se déplace de plus en plus vers les pays à bas salaires, où l'on 
tire de plantureux profits sur le dos de travailleurs mal payés. La 
Commission Européenne s'arrange en payant des subsides aux 
pays ou aux régions les plus pauvres de l'UE, afin que les entre- 
prises s'y installent. Telle est l'Europe d'aujourd'hui, une Europe 
qui se mêle des plus petits détails de notre vie quotidienne ou de 
faux problèmes totalement insignifiants, mais quand il s’agit d'u- 
ne fermeture aux implications sociales catastrophiques, dans 
une région relativement riche comme la Flandre, quand il s'agit 
de la disparition d'une usine qui fonctionnait très bien, les mes- 
sieurs de la Commission se contentent de lever les bras au 
ciel... 


Et que dire du Premier ministre belge, Dehaene, que ses com- 
patriotes flamands surnomment désormais “Pietje de leugenaar” 
{= Pierrot le menteur ou “Pinocchio”, dont le nez s’allonge à cha- 
que mensonge)? Ce gros et fat Pinocchio savait depuis une se- 
maine déjà que Schweitzer comptait annoncer la fermeture de 
l'usine de Vilvoorde, commune où “Pietje de leugenaar” réside. 
Quelques jours avant l'annonce fatidique par le directeur de Re- 
nault, Dehaene, sachant tout de la tragédie qui s'annonçait, était 
venu se pavaner dans la cours de l'usine pour distribuer des mé- 
dailles aux ouvriers méritants, sans leur dire ce qui leur pendait 
au nez. 


Pourquoi Dehaene n'a-t-il pas réagi tout de suite, soit en faisant 
arrêter Schweitzer pour non-respect des règles sociales en vi- 
gueur, soit, comme le préconisent désormais les syndicalistes 
les plus radicaux, en rappelant imméditament l'ambassadeur de 
Belgique à Paris pour consultation ou en tirant la sonnette d'alar- 
me dans toutes les instances internationales? N'ayant pas fait 
son travail de chef de gouvernement, Dehaene est co-responsa- 
ble de la fermeture de Renault-Vilvoorde. || s'est tu, parce que 
cet homme n'a jamais eu qu'une seule ambition, se servir du 
tremplin Belgique pour faire une carrière à la Commission Euro- 
péenne. Pour avoir l'aval des Français, des Allemands ou des 
Britanniques, il ne peut choquer aucun de ces puissants voisins, 
füt-ce au détriment de ses propres concitoyens. Les Français ont 
très bien compris cela depuis longtemps et savent qu'ils peuvent 
tout se permettre en Belgique, comme en Centrafrique ou au Sé- 
négal, l'Angleterre n'étant plus que l'ombre de ce qu'elle a été et 
l'Allemagne cultivant une timidité impolitique de peur d'être éti- 
quettée “nazie”. 


Ensuite, Renault a sans doute délibérément choisi de fermer sa 
filiale belge, plutôt qu'une de ses filiales espagnoles, car la loi 
belge ne prévoit aucun frein aux fermetures d'usines comme 
celle de Vilvoorde, au contraire de l'Espagne qui conserve de 
solides garde-fou, héritage du franquisme, ou de la France, où 
subsistent encore vaille que vaille des freins hérités du gaullis- 
me! En France, en Espagne ou ailleurs, une telle fermeture au- 
rait été impossible. Schweitzer n'a pratiquement pas eu le choix. 
La Belgique paye son impolitisme. Les Flamands n'ont plus qu'à 
remercier le régime belge qu'ils honnissent de plus en plus, pour 
ce beau manque de rigueur et ce vice de gestion flagrant! 


Ignace LOWIE. 
(article paru dans VVBM-Nieuwsbrief, n°96/1997). 


RWANDA: LES CONSÉQUENCES 
D'UNE “DEMOGRATURE" 


A la différence de la plupart des Etats africains, le Rwanda n'est 
pas une création du colonialisme. Le Royaume du Rwanda exis- 
te depuis le XVième siècle lorsque les Tutsis, venus du Nord, ont 
pénétré dans la région. Au moment de cette conquête, le terri- 
toire était peuplé de Hutus. La différence qui sépare ces deux 
peuples n'est pas de nature culturelle, religieuse ou linguistique, 
mais elle est raciale. Les Hutus sont apparentés aux Bantous qui 
ont peuplé cette région il y a 2000 ans. Les Tutsis en revanche 


sont des Nilotiques (originaires de la région du Haut-Nil). Ils sont 
des pasteurs-guerriers descendus avec leurs troupeaux dans le 
sud. Lors de cette transhumance, ils soumettent les Hutus. Les 
Tutsis se sont alors mélangés aux Hutus, mais continuaient à 
former une classe dominante aristocratique. La domination des 
pasteurs tutsis sur les agriculteurs hutus va durer cinq siècles. 
Au cours de cette période, le royaume va s'étendre. Le Royau- 
me du Rwanda va alors être colonisé par les Allemands. Après 
la défaite du Reich en 1918, la Belgique prend en charge un 
“mandat” sur le territoire rwandais. 


LE MANDAT BELGE 


Au début, l'église catholique belge s'est appuyée sur la monar- 
chie tutsie afin de l'utiliser comme tremplin pour promouvoir le 
christianisme. L'alliance entre l'église et les Tutsis a stabilisé le 
pays jusqu'en 1955. Vers cette époque, les idées du démocratis- 
me chrétien font leur chemin, y compris en Afrique. Subitement, 
l'église rwandaise acquiert l'opinion qu'il est intolérable que 80% 
de la population (les Hutus) soit dominée par 20% de Tutsis. Les 
missions catholiques se muent en un tourne-main en centres 
d'agitation et de subversion contre les Tutsis. Ceux-ci se sentent 
trahis. Ils exigent en 1958 à la tribune des Nations-Unies que le 
mandat sur le Rwanda soit retiré à la Belgique et revendiquent 
l'indépendance. Les autorités belges menacent les Tutsis d'or- 
ganiser des élections au suffrage universel et, vu la très nette 
majorité hutue, le résultat était bien sûr tout-à-fait prévisible. 


En 1959, la violence se déchaîne: elle ne disparaîtra plus du 
pays. Après la mort du Roi tutsi Mutara Il, les Hutus descendent 
dans la rue. Bilan: 50.000 Tutsis sont massacrés. On leur scie 
les jambes pour “les ramener à une grandeur normale” (en effet, 
l'un des traits raciaux les plus caractéristiques des Tutsis est leur 
très haute taille par rapport aux Hutus). Les Tutsis ont tenté de 
se défendre, mais chaque fois qu'ils approchaient de la victoire, 
ils étaient repoussés et matés par l'armée belge, qui, elle, lais- 
sait les Hutus commettre allègrement leurs massacres. Pendant 
cette période, environ 300.000 Tutsis ont été massacrés. Beau- 
coup prennent la fuite et se réfugient en Ouganda. En 1962, le 
Rwanda devient indépendant et les élections, que craignaient 
les Tutsis, portent évidemment les Hutus au pouvoir. Sans exa- 
gérer, nous pouvons dire que tous les nouveaux dirigeants du 
pays étaient des protégés de l'église catholique belge. 


LE GÉNOCIDE DE 1994 


Les Tutsis d'Ouganda n'ont pas oublié leur patrie. Soutenus par 
les autorités locales, ils entraînent leurs milices et attendent 
patiemment le moment opportun pour revenir au pays. En 1990, 
le “Front Patriotique Rwandais” lance sa première attaque contre 
le Rwanda hutu. Exactement comme il y a cinq siècles, les 
Hutus ne semblent pas en mesure de s'opposer à la petite mi- 
norité guerrière tutsie. Mais les Hutus reçoivent de l'aide: les pa- 
rachutistes français repoussent les Tutsis. Depuis 1973, c'est 
surtout la France, et non plus la Belgique, qui entretient des liens 
privilégiés avec le régime hutu. La France craint que le régime 
hutu, francophone et francophile, ne soit renversé au profit d'une 
élite tutsie, plus orientée vers le monde anglo-saxon, vu son long 
séjour en Ouganda. Ce jeu de puissance, parfaitement cynique, 
influence encore et toujours le cours des choses dans la région 
des Grands Lacs. 


En 1993, les Hutus et les Tutsis, sous la pression de la commu- 
nauté internationale, signent les accords d'Arusha, qui prévoient 
une partition du pouvoir. Mais ces accords se sont montrés 
nettement insuffisants. Le 6 avril 1994 se déchaîne l'une des 
plus grande tragédie de l'histoire africaine. Tandis que les Tutsis 
amorcent une nouvelle offensive au départ du territoire ougan- 
dais, l'avion des présidents du Rwanda et du Burundi (tous deux 
des Hutus) est abattu par des inconnus. Pour les Hutus, c'est un 
prétexte suffisant pour commencer l'extermination des Tutsis, 
planifiée de longue date. Presque un million de Tutsis et de Hu- 
tus modérés sont massacrés, pour la plupart à coups de ma- 
chette. Le 7 avril, dix parachutistes d'une compagnie wallonne 
qui servaient de gardes du corps au premier ministre (une Hutue 
modérée), sont massacrés à leur tour dans des conditions parti- 
culièrement abominables. Les massacres ne cessent que lors- 


que les troupes du FPR s'emparent des la ville de Kigali et por- 
tent à nouveau les Tutsis au pouvoir. 


LA LEÇON DE LA TRAGÉDIE RHANDAISE 


L'affaire rwandaise pose un gros problème d'interprétation à l'in- 
telligentsia de gauche, car elle a toujours voulu nous faire croire 
que les inimitiés entre peuples africains n'étaient que des consé- 
quences malheureuses du colonialisme. Les déchaînements 
rwandais ruinent leurs théories de manière éclatante. L'antago- 
nisme entre les Tutsis et les Hutus sont vieux de plusieurs siè- 
cles et n'ont donc pas été créés par la colonisation. Les premiè- 
res décennies de la colonisation allemande puis belge ont au 
contraire été des périodes de paix, du moins tant que les autori- 
tés coloniales ont accepté comme telle la domination tutsie. La 
situation s'est détériorée quand la subtile dictature idéologique 
du démocratisme (chrétien) a décidé de bouleverser de fond en 
comble un ordre vieux de plusieurs siècles. Les Hutus en ont 
profité pour se retourner contre leurs anciens maîtres et pour no- 
yer leurs rancunes dans d'effroyables bains de sang. Les mas- 
sacres ont succédé aux massacres jusqu'au jour où les Tutsis 
sont parvenus à rétablir l’ordre traditionnel, en dépit des inter- 
ventions militaires et diplomatiques de la France. Finalement, on 
doit constater amèrement que le colonialisme du XIXième siècle, 
plein de bonnes intentions mais souvent fort maladroit, a causé 
moins de torts à l'Afrique que l'actuelle pression de la “commu- 
nauté internationale” qui vise à imposer le concept occidental de 
démocratie, à un continent qui n'y est pas préparé et qui recèle 
en germe d'autres conceptions d'un pouvoir populaire et consen- 
suel. 





Jurgen CEDER. 


(Sénateur du Parlement fédéral belge; membre de la “Commission 
parlementaire” en charge du Dossier “Rwanda”, enquêtant sur les 
responsabilités belges et onusiennes dans la mort tragique des dix 
parachutistes wallons; article paru dans Vlaams-Blok-Maandblad, février 
1997; adresse: Vlaams Blok, Madouplein 8/B.9, B-1210 Brussel). 


RWANDA: | 
LES RESPONSABILITÉS BELGES 


Entretien avec le Sénateur Jurgen Ceder, 
membre de la Commission parlementaire 
d'enquête sur la mort tragique des dix 
parachutistes wallons à Kigali en avril 1994 


Q.: Monsieur le Sénateur, le gouvernement belge a une res- 
ponsabilité écrasante dans la mort des dix malheureux pa- 
rachutistes wallons. Ce gouvernement connaissait-il les 
plans de génocide concoctés contre la population tutsie? 


JC: Le rapport est clair à ce sujet. Le gouvernement belge savait 
que certains cercles autour du Président hutu Habyarimana 
voulaient torpiller les accords d'Arusha. Il savait aussi que des 
armes étaient en train d'être distribuées dans la population. Il 
savait qu'on entraînait des milices hutues. || savait qu'il y avait 
des listes de personnes à assassiner. || savait qu'il y avait des 
plans concrets pour parfaire le génocide. 


Détail piquant: le rapport sur les activités de la “Radio des Mille 
Collines”. Cette radio a joué un rôle essentiel dans le génocide. 
Elle incitait les Hutus à attaquer les Tutsis et déployait une rhé- 
torique anti-belge violente. Cette propagande anti-belge était 
surtout l'œuvre d'un certain Georges Ruggjio. || semble que cet 
individu ait eu la nationalité belge (soit dit en passant: il aurait 
opté pour cette nationalité en 1975, ce qui se passe de commen- 
taires et en dit bien long sur la loi actuelle relative à l'obtention 
de la nationalité). Mais il n'y avait pas que le principal commen- 
tateur de cette radio qui était Belge. Que devons-nous penser de 
cet extrait du rapport où il est fait mention d'un commentaire de 
Willy Claes, alors Ministre belge des affaires étrangères, a- 





dressé à notre ambassadeur à Kigali: «Vu ce que nous faisons 
pour le Rwanda, il s'avère incompréhensible que cette radio, 
dont nous connaissons le financement, mène une scandaleuse 
campagne anti-belge». Cette radio fonctionnait-elle avec de l'ar- 
gent belge? Sans doute Claes ne s'en souvient-il pas, lui qui est 
habitué à tant de trous de mémoire depuis l'affaire Agusta. 


Q.: Le rapport sur le Rwanda a-t-il apporté suffisamment de 
clarté? 


JC: En aucun cas. Le rapport se base sur un grand nombre de 
notes en provenance de Kigali (émanant de l'ambassade, du 
quartier général des casques bleus, des services de renseigne- 
ment militaires...) et adressé aux autorités de Bruxelles. Mais on 
n'a examiné aucune des notes envoyés par les responsables 
belges de Belgique à nos concitoyens sur place! Quelles sont 
dès lors les instructions qu'ont données Delcroix (Ministre de la 
défense nationale), Claes (Ministre des affaires étrangères) et 
Dehaene (Premier ministre)? L'examen des textes de leurs ins- 
tructions nous permettrait de mieux cerner encore la responsabi- 
lité des autorités belges. On remarquera aussi que le SGR (les 
renseignements militaires) envoyait ses rapports à la “maison 
militaire” du Roi. Jamais on n'a examiné les instructions que ren- 
voyait la Cour à Kigali. Jamais on n'a examiné quel est le rôle 
qu'a joué la Cour dans toute cette histoire. 


Q.: Pouvez-vous nous préciser votre pensée? 


Il faut retourner en 1993. La Cour a dévoilé cette année-là sa 
sympathie ouverte pour le régime d'Habyarimana. Or, nous con- 
statons aujourd'hui qu'Habyarimana a joué double jeu et a parti- 
cipé à la planification du génocide. Quel est le rôle qu'a joué la 
Cour dans tout cela? Pour moi, telle est la question majeure au- 
jourd'hui. 

(propos recueillis par Dirk De Smedt; source: Waams-Blok-Maandblad, té- 
vrier 1997, coordonnées supra). 


HONG-KONG 1997: 
SMALL IS BEAUTIFUL? 


Sur les vingt dernières années, Hong-Kong a enregistré un taux 
de croissance économique moyen de 7,5% par an, ce qui repré- 
sente le double du taux mondial. Au regard de son poids démo- 
graphique et territorial (cf. Hong-Kong en chiffres), le palmarès 
est impressionnant: troisième port mondial (premier pour le trafic 
de conteneurs), cinquième bourse de valeurs de la planète (deu- 
xième en Asie après Tokyo), huitième rang mondial pour les ex- 
portations. Bref, la cité de Hong-Kong semble être le prototype 
de ces “régions-Etats” chantées par Kenichi Ohmae. Si l'on en 
croit ce laudateur du “small is beautiful”, l'avenir appartiendrait à 
ces nouvelles entités délestées de lourds et coûteux territoires 


(1. 


Pourtant, les jours de cette colonie britannique, qui progressive- 
ment était devenue un “quasi-Etat”, sont désormais comptés. 
Nous sommes en effet à quelques mois de l'entrée en vigueur 
de l'accord de rétrocession signé entre la Grande-Bretagne et la 
République populaire de Chine (RPC) le 19 décembre 1984. 


HONG-KONG EN CHIFFRES 
Superficie: 1045 km2 


Population: 5,89 millions d'habitants (98% de Chinois) 
Accroissement naturel: 0,77% 


Indice synthétique de fécondité: 1,5 

PIB per capita: 20.600 dollars (équivalent à celui de : 
: l'Australie) 

Taux d’analphabétisme: 10% 
1 Indicateur de développement humain: 24° rang mondial 





HONG-KONG: REPÈRES HISTORIQUES 


- 1842: Traité de Nanking. Suite à la “guerre de l'opium” (1839-1942), } 
la Chine impériale cède l'île de Hong-Kong “à perpétuité” à l'Angleter- 
re. Ce “caillou nu sans même une maison” (Lord Palmerston, se- 
crétaire au Foreign Office, 1841) est situé dans la Baie de Canton, à | 
l'embouchure de la “Rivière des Perles”. 

- 1860: la Chine cède la péninsule de Kowloon. 

- 1898: la Chine cède les Nouveaux Territoires (bail de 99 ans), en 
arrière de la péninsule de Kowioon. Ce bail expire le 30 juin 1997 à 
minuit. 

- 25 décembre 1941: occupation japonaise. 

- 1945: réoccupation britannique. 

- 1949: victoire communiste en Chine continentale. Afflux de réfugiés à 
Hong Kong. 

- 1966-1967: Révolution culturelle en Chine populaire. Agitation socia- 
le dans la colonie, suscitée par les radicaux maoïstes de Pékin. L'ad- 
ministration britannique entame un processus de réformes. 

- 1974: le dialecte cantonais local est reconnu comme langue officielle. 
- 26 septembre 1984: Déclaration sino-britannique stipulant le retour 
de Hong Kong à la Chine le ler juillet 1997. Les autorités de Pékin pro- 
mettent de laisser en place, pour cinquante ans, le système capitalis- 
te. 

- 1992: Christopher Francis Patten, ancien président des Tories, est 
nommé gouverneur de Hong-Kong. Sa mission: assurer le respect de 
la culture politique libérale de la cité-Etat sans enfreindre la Loi de ba- 
se de 1990, future constitution de Hong-Kong élaborée par Pékin. L 
- 1993: pourparlers sino-britanniques sur la démocratisation des insti- 
tutions locales. Huit lois de négociations et dix-sept sessions aboutis- 
sent à un échec. 

- mars 1994: le Conseil législatif de Hong-Kong adopte unilatérale- 
ment le plan de démocratisation du gouverneur C.F. Patten. 

- 18 septembre 1995: renouvellement du Legco. L'Alliance démocrati- 
que pour l'amélioration de Hong-Kong, proche du Parti communiste 
chinois, ne remporte que six sièges sur soixante, aucun au suffrage di- 
rect (vingt sur soixante). Pékin réagit en mettant sur pied un Comité 
de travail préliminaire chargé de préparer l'après-1997. Première 
décision de ce “gouvernement de l'ombre": le Legco sera dissous le 
premier juillet 1997 et remplacé par une assemblée provisoire 
désignée. 

- Décembre 1996: Pékin nomme Tung Chee-Hwa, richissime armateur 
à la tête de l'“Orient Overseas”, chef de la “région administrative spé- 












































Rappelons que depuis 1842 (cf. repères historiques), Hong- 
Kong est administrée par un gouverneur britannique, détenteur 
de la pleine autorité. Avec l'arrivée au pouvoir des communistes 
en 1949 , les gouverneurs qui se sont succédé ont dû faire preu- 
ve de souplesse dans l'exercice de leur souveraineté. Si malgré 
tout le statut colonial aura résisté près d'un demi-siècle à ce 
pesant voisinage, c'est en raison du rôle d'interface joué par 
Hong-Kong entre la masse continentale qu'est la “Chine rouge” 
et le monde extérieur. Les capitalistes de la diaspora chinoise 
(**) ont massivement investi dans le Guangdoung, et les 
exportations de cette région littorale de la RPC transitent via 
Hong-Kong. C'est par son intermédiaire que Pékin s'est long- 
temps procurée l'essentiel de ses devises. Aussi, peut-on consi- 
dérer la fusion déjà réalisée sur le plan économique. 


C'est au cours des années 70 que Hong-Kong, surmontant l'on- 
de de choc de la Révolution culturelle, est devenue un Nouveau 
pays industrialisé (NPI), dans le sillage du Japon comme l’en- 
semble de l'“Asie maritime” aujourd’hui. L'expansion économi- 
que a un temps relégué les questions politiques à l'arrière-plan 
mais en 1980, les autorités de Pékin ont manifesté la volonté de 
rattacher Hong-Kong à la RPC. La Grande-Bretagne a proposé 
une “solution Macao”, souveraineté chinoise/administration bri- 
tannique, mais en vain! “Souveraineté et administration sont in- 
séparables” précise Deng Xiaoping à Margaret Thatcher. Me- 
nées selon le principe “un Etat, deux systèmes”, les négociations 
aboutissent en 1984. Jusqu'en 2047, Hong-Kong sera une “ré- 
gion administrative spéciale” de la Chine populaire et conservera 
son système capitaliste. 


Les conséquences de cet accord ont été immédiates. Fuite des 
capitaux et exode des cerveaux, avec un pic en 1989 lors de la 
répression de la place de Tiananmen en 1989. Le phénomène 
s’est depuis ralenti et ce en dépit des passes d'armes entre l'ac- 
tuel gouverneur Chris Patten et Pékin (cf. repères historiques), 
mais au total ce sont plus de 500.000 Hong-Kongais qui ont émi- 
gré (***). D'année en année, Pékin renforce son emprise. Les in- 


vestissements de la Chine populaire représentent 60% des in- 
vestissements étrangers réalisés à Hong-Kong et Pékin con- 
trôlerait plus de 15% de l'économie locale (25% de la compagnie 
aérienne Cathay Pacific par exemple). Une autoroute entre 
Shenzen et Guangzhou a été construite et Pékin s'est assuré un 
droit de regard et de veto sur les contrats relatifs à la construc- 
tion du futur aéroport géant. Les milieux médiatiques et les cen- 
tres de décision économiques sont méthodiquement investis et 
Pékin a mis en place un Comité de travail préléminaire, véritable 
“gouvernement de l'ombre” préparant la réintégration. 


LA MER DE CHINE, NOUVELLE FRONTIÈRE 


Le retour à la “mère patrie” de Hong-Kong renforcera la littorali- 
sation de la RPC amorcée en 1980 avec la création des “zone é- 
conomiques spéciales” (ZES), c'est-à-dire d'enclaves géographi- 
ques en situation portuaire et bénéficiant d'un système proche 
de celui des zones franches. Déjà Pékin considère la Mer de 
Chine méridionale comme sa “nouvelle frontière” et revendique 
les îles et archipels de cette Méditerranée asiatique. Ce qui ne 
va pas sans poser de difficultés avec ses voisins de l'ANSEA 
(Association des nations du Sud-Est asiatique), notamment le 
Vietnam. Pour les autorités pékinoises, la rétrocession de Hong- 
Kong n'est en effet qu'une étape dans la reconstitution de la 
Grande Chine. En 1999 viendra le tour de Macao, et Taiwan 
—Qqui a déjà pu évaluer la détermination de la RPC lors des ma- 
nœuvres de l'Armée populaire de libération en mars 1996— est 
dans la ligne de mire. C'est avec beaucoup d'attention que l'an- 
cienne Formose observera les modalités d'application de l'ac- 
cord de 1984. 


Le sort de Hong-Kongillustre donc la vulnérabilité de ces entités 
souples et légères, positionnées sur les nœuds des réseaux 
mondiaux. Dans l'immédiat, une autre Cité-Etat devrait mettre à 
profit les nombreuses incertitudes relatives à l'avenir de Hong- 
Kong. Il s'agit de Singapour, second port mondial et plaque 
tournante entre l'Occident et l'Extrême-Orient. Mais la “Global 
City”, comme toute les “supercités” d'Asie du Sud-Est, devra 
composer avec la Chine populaire. On mesure donc les limites 
de l'économisme étroit qui sous-tend les analyses par ailleurs 
décapantes de Kenichi Ohmae. Certes, la géo-économie con- 
temporaine appelle une réflexion sur le renouvellement des mo- 
des d'exercice de la puissance —recours au soft power (Joseph 
S. Nye) ou pouvoir de séduction et d'influence en sus du pouvoir 
de coercition— mais les critères traditionnels de la puissance, à 
savoir les capacités diplomatico-stratégiques, demeurent. Tout 
phénomène humain, rappelle P. Moreau Defarges finit par ren- 
contrer le politique et les élites de Hong-Kong, d'ores et déjà 
ralliées aux autorités pékinoises l'ont bien compris. 


Louis SOREL. 
NOTES: 


(*) Kenichi OHMAE, De l'Etat-Nation aux Etats-Régions, Dunod, 1996. 
(**) Le monde chinois comprend, outre la Chine populaire et la Chine 
nationaliste (Taiwan), les cités-Etats de Hong Kong et de Singapour mais 
aussi les influentes minorités chinoises d'Indonésie, de Malaisie et de 
Thaïlande. Au total, près de 50 millions de Chinois vivent en Asie du Sud- 
Est. La force de frappe financière de cette diaspora s'élèverait à 250 
milliards de dollars. Bien que dépourvu de structures institutionnelles, le 
monde chinois constitue, par le jeu des participations croisées et des 
délocalisations-relocalisation des unités de production dans les provinces 
côtières de la “Chine rouge”, une réalité économique majeure. 

(*“**) Ces émigrés ont souvent choisi pour destination le Canada 
(Vancouver) et l'Australie. Leur refusant la citoyenneté britannique, 
Margaret Thatcher a accordé en 1985 aux Hong-Kongais qui le 
souhaitaient un statut de “citoyen d'outre-mer”. Le 4 mars 1996, John 
Major a offert aux minorités non-chinoises de Hong-Kong le droit d'entrée 
et de résidence en Grande-Bretagne. 





POLTIQUE 


ALLEMAGNE: UN MOUVEMENT 
POUR LA DEMOCRATIE DIRECTE! 


Thomas Mayer, 31 ans, est l’animateur principal de l’initiati- 
ve de citoyens “Mehr Demokratie” (= Plus de démocratie), 
qui a souvent fait parler d’elle en Bavière. Thomas Mayer est 
déjà un vieux militant du principe plébiscitaire: en 1988, il a- 
vait fondé le groupe IDEE (Initiative DEmokratie Entwickeln/ 
Initiative Développer la Démocratie), il a ensuite milité dans 
des actions locales concrètes en Allemagne, lorsque la po- 
pulation réclamait le référendum. En 1990, il est le cofonda- 
teur d’un “Kuratorium für einen Bund deutscher Länder” 
(Curatorium pour une Fédération des Länder allemands), u- 
ne association qui réclame l’instauration d’une nouvelle 
constitution pour tous les territoires allemands. En 1993, il a 
lancé le mouvement “Mehr Demokratie in Bayern”. Gerhard 
Quast, de la rédaction de Junge Freiheit et Wir Selbst l'a 
rencontré. Adresse de contact: Mehr Demokratie, Fritz-Ber- 
ne-Str. 1, D-81.241 München. Fax: 00.49.89.821.11.76. 


GQ: Monsieur Mayer, il y a dix ans, seul le Land de Baden- 
Württemberg autorisait les plébiscites à l'échelle communa- 
le. À cette époque-là seize référenda ont été organisés. L'an 
dernier, 430 initiatives de citoyens ont été lancées, 190 plé- 
biscites communaux ont été organisés, dont 121 en Ba- 
vière. La tendance actuelle va-t-elle vers la démocratie di- 
recte? 


ThM: Oui. Les citoyens ont envie désormais d'être des co-déci- 
deurs. Je pense que c'est la conséquence logique du rejet des 
partis, que l'on a observé au cours de ces dernières années. 


GQ: Pourquoi ce mouvement a-t-il surtout pris en Bavière? 


ThM: Parce que la Bavière tient un rôle de leader en Allemagne 
en matière de démocratie directe, car, ne l'oublions pas, elle est 
un Freistaat, un Etat libre, qui permet que la décision soit prise 
directement par les citoyens, qui facilite l'organisation de réfé- 
renda dans les communes et dans les villes. Nous, Bavarois, a- 
vons cette possibilité, parce que nos concitoyens se sont donné 
plus de démocratie directe, lors d'un référendum qui s'est tenu à 
l'échelle de tout notre Etat libre, une ampleur inédite jusqu'alors 
en Allemagne. 


GQ: Les référenda au niveau communal sont-ils devenus le 
nouveau sport favori des Bavarois? 


ThM: Nous avons commencé à établir en Bavière une nouvelle 
culture politique. Par ailleurs, il faut aussi se rendre compte que 
nous avons 2000 communes. Si nous avons organisé 130 réfé- 
renda populaires en une seule année, ce n'est finalement pas 
beaucoup. C'est pour les thèmes les plus importants du vivre- 
en-commun que l'on organise des référenda et non pour résou- 
dre les petits problèmes quotidiens. 


GQ: Vous nous avez parlé de “rejet des partis”. Vous ne 
parlez pas de “rejet de la politique”. 


ThM: Je pense que le citoyen d'aujourd'hui est devenu plus indi- 
viduel. La plupart des gens n'ont plus envie de faire partie d'un 
grand groupe fondé sur l'opinion ou de suivre un ténor politique 
au pouvoir. Les gens ne veulent plus de cela. Ils ont aujourd'hui 
des opinions propres, très différenciées les unes des autres, et 
ils veulent les exprimer. Si on n'est invité à donner sa voix à un 
parti que tous les quatre ou six ans, lors d'élections, on n'a 
qu'une faible possibilité de s'exprimer, qui plus est, sans nuan- 
ces et sans différenciations. Les referenda donnent à ce citoyen 
l'occasion de décider sans intermédiaire dans des situations 
concrètes. Mieux, il peut décider dans certaines matières à l'en- 


contre de son vote précédent. || peut corriger les décisions pri- 
ses par le parti pour lequel il a voté et qu'il estime être un bon 
parti sur le plan des principes. C'est ce que veulent les nou- 
veaux citoyens: corriger les décisions de leurs hommes politi- 
ques au cours de leur mandat. 


GQ: Tout ira mieux quand les citoyens seront considérés 
comme majeurs... 


ThM: Le processus de décision se déroulera plus près des cito- 
yens. En Bavière, 40% des référenda ont corrigé les positions 
des partis au pouvoir. La grande différence avec la démocratie 
purement représentative, c'est que de vastes discussions publi- 
ques ont lieu avant toute décision politique importante. Les déci- 
sions ne sont plus prises en petits comités, l'ensemble de la so- 
ciété y est impliquée ainsi que chaque citoyen pris individuelle- 
ment. 


GQ: En Bavière, vous avez imposé le référendum des cito- 
yens à l'échelon communal. L'an dernier, vous aviez lancé 
une campagne “Plus de démocratie en Allemagne”, afin que 
le mode référendaire soit généralisé à l’ensemble du pays... 


ThM: Notre objectif: dans cinq ou dix ans, nous voulons que le 
droit d'organiser des référenda soit accordé dans toute l'Allema- 
gne. Premier pas dans ce sens: consolider nos structures dans 
chacun des Länder. Deuxième pas: multiplier les expériences ré- 
férendaires aux niveaux des communes et des Länder. Plus les 
citoyens connaîtront ces instruments, plus ils en voudront dans 
tout le pays. Voilà donc les premiers pas que nous voulons fran- 
chir. Evidemment, pour nous, les choses sont claires: un tel pro- 
jet rencontrera beaucoup de résistance, car la démocratie direc- 
te est le contraire de toutes les formes d'exercice autoritaire du 
pouvoir. La démocratie directe oblige au partage du pouvoir. Au- 
cun homme du pouvoir, dans cette perspective, ne peut plus o- 
rienter la politique de sa circonscription à sa guise, tout simple- 
ment parce qu'il est au pouvoir. En cas de référendum populaire, 
cet homme du pouvoir ne peut intervenir directement, il n'a plus 


qu'une seule possibilité: convaincre ses concitoyens. Mais celui 
qui ne pourra convaincre, perdra. Voilà pourquoi la démocratie 
directe est la mal aimée de tous ceux qui sont installés au pou- 
voir. 


GQ: Soyons honnêtes: aux questions les plus complexes, 
peut-on simplement répondre par “oui” ou par “non”... 


ThM: Toute décision est finalement le résultat d’un “oui” ou d'un 
“non”. Ce n'est pas différent au Bundestag. Nos partis politiques 
conventionnels tombent également dans l'unilatéralisme. Dans 
les partis actuels, les idées neuves ont bien du mal à passer. La 
démocratie directe donne aux idées neuves beaucoup plus de 
chances de passer à l'ordre du jour. Il n'est plus nécessaire de 
passer à travers tous les méandres, toutes les mailles, toutes les 
fourches caudines, d'éviter les chausse-trapes, les crocs-en- 
jambe, qui émaillent la vie quotidienne d’un parti pour faire pas- 
ser une idée neuve et valable, il suffit de rassembler les signatu- 
res nécessaires pour initier un référendum. Dès ce moment-là, la 
discussion est ouverte, le débat est lancé. Grâce à la démocratie 
directe, la société est obligée d'apprendre, de se tenir au cou- 
rant. En Suisse, toutes les innovations sociales et écologiques, 
tous les progrès dans le droit des femmes, au cours de ces der- 
nières décennies, ont été impulsés par la démocratie directe. 


GQ: À l’âge des médias de masse, les citoyens se laissent 
plus facilement influencer. Vous ne voyez pas là un grave 
danger poindre à l'horizon? 


ThM: L'émotionnel de mauvais aloi, nous le voyons davantage à 
l'œuvre dans les campagnes électorales des partis. Les déma- 
gogues n'aiment pas tellement les référenda populaires. La 
Suisse les pratique depuis cent ans et elle est l'un des pays les 
plus stables d'Europe. 


GQ: Une minorité active ne risque-t-elle pas de dominer une 
majorité passive ? 


ThM: La participation moyenne dans les référenda de citoyens 
en Bavière est d'environ 50%, tout comme lors des élections 
communales. Dès lors, je ne comprends pas votre question cri- 
tique. Il vaut mieux, quoi qu'il en soit, que 50% des citoyens don- 


IN MEMORIAM: JEAN DANGUY (1925-1996) 


Nous avons appris avec douleur la disparition du Professeur Jean Danguy, qui avait accepté de patronner notre université d'été 
de 1994. Ingénieur civil, chimiste, volontaire de guerre en 1944, Jean Danguy a eu une expérience professionnelle très riche, le 
conduisant de l'Union Minière au Haut-Katanga de 1952 à 1955, aux usines métallurgiques de Hoboken (55-57), au poste de 
représentant à Bukavu du Ministère du Congo belge et du Ruanda-Burundi (57-60) puis enfin, au Ministère des Affaires étran- 
gères, de la Coopération et du Développement de 1965 à 1979. Professeur dans plusieurs universités du Congo/Zaïre, Jean 
Danguy avait développé une conception identitaire de la fraternité 
entre Européens et Africains: la coopération ne devait jamais dé- 
boucher sur l'arasement d'une identité, dans un sens comme dans 
l'autre. Lassé du système politique belge, il avait rejoint le PCN, 
puis le parti politique AGIR, avant de fonder un groupe de pression 
politique, “Référendum”, appelant, comme son nom l'indique, à l'in- 
stauration du principe référendaire dans nos institutions politiques. 
Européen convaincu, il militait pour l'unification de notre continent 
dans le respect de ses diversités et avait été l'un des premiers an- 
ciens combattants wallons de l'armée belgo-britannique de 44-45 à 
tendre une main fraternelle à ses anciens adversaires allemands, 
en organisant régulièrement des rencontres conviviales. Démocra- 
te convaincu, il mettait surtout l'accent sur la fraternité, grande lais- 
sée-pour-compte dans les idéologies occidentales. Homme de 
cœur, je l'ai vu brisé en août 1994, après le décès de son épouse. 
J'ai rencontré Jean Danguy pour la dernière fois en février 1996, 
lors d'une conférence d'Yvan Blot à Drogenbos, un mois après la 
mort d'un ami commun: Jean van der Taelen. Le chahut orchestré 
contre cette soirée, les personnages qui l'organisaient, la vaine 
agitation de beaucoup ce jour-là avait redonné le sourire à Jean 
Danguy, fin humoriste et bon observateur de la comédie humaine. 
C'est en riant à gorge déployée, qu'on s'est serré la main pour la 
dernière fois. Adieu, ami! (RS). 





nent leur avis, plutôt que 40 conseillers communaux. 


GQ: Après l'arrivée des nouveaux Länder de l'ex-RDA, la loi 
fondamentale de la République Fédérale a été quelque peu 
retravaillée, mais les Allemands, dans leur ensemble, n'ont 
pas reçu l’occasion de jouer leur rôle de constituants, de 
voter en faveur d’une nouvelle constitution pour le pays 
réunifié. 


ThM: En effet, nous avons enfreint là l'esprit de notre constitu- 
tion. Cette loi fondamentale, dans son article 146 et dans son 
préambule, prévoyait qu'une nouvelle constitution serait introni- 
sée dès la réunification allemande, constitution qui serait élue et 
acceptée par le peuple allemand tout entier. À mes yeux, par 
cette omission, le processus de réunification s'est enlisé, car si 
nous avions eu une constitution commune aux deux anciennes 
portions de l'Allemagne, nous aurions eu la chance de forger 
une véritable identité commune aux Allemands de l'Est et de 
l'Ouest. Quelque part, c'est ce qu'on n'a pas voulu. On n'a pas 
voulu construire cette nouvelle Allemagne réunifiée sur la volon- 
té et la conscience des citoyens, mais on a uni deux territoires 
allemands sur base d'un discours plus ou moins nationaliste et 
sur la corruption via le DM. C'est une tragédie. Car la constitu- 
tion, normalement et par définition, doit être l'affaire de tous les 
citoyens. La démocratie ne vit que parce qu'il ÿ a consensus des 
citoyens en matière de droit. C'est la raison pour laquelle, la 
source première de toute démocratie est le débat entre citoyens. 
Ce sont ces raisonnements-là qui nous ont poussés à préparer 
une plainte que nous déposerons dans les mois prochains de- 
vant le tribunal constitutionnel de la République Fédérale: nous 
entendons obliger le législateur et le monde politique à tenir 
compte de l'article 146. Cet article stipulait qu'après la réunifica- 
tion allemande, le peuple allemand, libre et disposant de sa plei- 
ne auto-détermination, se donnerait une constitution. 


GQ: Plusieurs années après la réunification, le peuple doit 
donc, à votre avis, se donner une constitution par la voie 
d'un scrutin? 


ThM: Bien sûr! Car, dans le fond, cette démarche est un devoir 
inscrit dans la constitution. Ce devoir a été négligé jusqu'ici. Si 
nous ne changeons pas la situation, ce devoir sera toujours né- 
gligé d'ici dix ans. 


GQ: Quand vous parlez de démocratie directe, estimez-vous 
que celle-ci doit se poser comme un organe de contrôle sur 
les partis? 


ThM: Evidemment. La démocratie reposera alors sur deux pi- 
liers. Jusqu'ici nous n'avions qu'un seul pilier: une pure démo- 
cratie des partis. Nous voulons lui adjoindre un second pilier. Ce 
qui nous permettra de contrôler d'une certaine manière la démo- 
cratie des partis. 


GQ: Croyez-vous que cela changera beaucoup de choses? 


ThM: Au cours des années qui viennent de s'écouler, nous a- 
vons connu une tendance accentuée au nationalisme militant 
—Voyez l'exemple de la Yougoslavie— et, à l'échelle du monde 
entier, nous constatons que le monde politique n'appréhende ce 
phénomène que d'une façon maladroite ou ne sait pas comment 
l'interpréter. Je pense, moi, que la démocratie directe peut ap- 
porter une solution à cette problématique, car le sentiment d'im- 
puissance du citoyen est le terreau sur lequel croissent les diffé- 
rentes sortes de nationalisme. La démocratie directe donne à 
chaque citoyen individuel le sentiment de détenir une parcelle de 
pouvoir. Le nationalisme perd ainsi le terreau sur lequel il croît 
habituellement. Ce qui nous permet, par suite, de faire cohabiter 
pacifiquement sur un même territoire des communautés culturel- 
les fort différentes les unes des autres. Dans cette optique, la 
Suisse est un exemple fascinant et captivant. Il n'y a pas de peu- 
ple suisse, mais une communauté de communautés culturelles 
et linguistiques différentes: des Allemands, des Franco-Proven- 
çaux, des Italiens et des Rheto-Romanches. Ces groupes ethno- 
linguistiques cohabitent sans jamais se heurter, parce qu'ils déci- 
dent eux-mêmes, dans le cadre de leur canton, quelle sera la 
politique à suivre, quel sera le droit à appliquer, en forgeant des 
accords renouvelables par consultations populaires successives. 


Le fondement de l'Etat en Suisse est l'accord de droit pris par 
les citoyens entre eux. Je pense que cela sera le fondement des 
Etats de l'avenir. 

(entretien paru dans Junge Freiheit, n°7/97; propos recueillis par Gerhard 
Quast). 


PLOSDPHE 


DER “GANZE” RATIONALISMUS: 


RÉPONSE DE HELMUT F. SPINNER 
AU RATIONALISME CRITIQUE PAR 


UNE RELECTURE DE MAX WEBER ET DE CARL SCHMITT 
/ntervention de Robert Steuckers à /a 4ième Université 
d'été de «Synergies Européennes», Lombardie, 1996 


Pourquoi ré-intervenir aujourd'hui dans un débat qui a plus de 
vingt ans, et qui a opposé les tenants de deux écoles de sociolo- 
gie en Allemagne, c'est-à-dire, d'une part, les tenants du rationa- 
lisme critique, et, d'autre part, ceux de l'Ecole de Francfort? 
Peut-on effectivement réduire tout débat sur la sociologie à ces 
deux options? La science sociologique s'épuise-t-elle complète- 
ment dans ces deux options? 


Mon exposé d'aujourd'hui à tout d'abord une fonction de rap- 
pel. Dans les années 70, ce fameux débat des sociologues al- 
lemands, a opposé les ténors de la philosophie et de la socio- 
logie de l'époque. Il y avait l'Ecole de Francfort (Adorno et Ha- 
bermas) qui servait de référence à la “gauche”, depuis l'extrême- 
gauche militante jusqu'à la sociale-démocratie. || y avait ensuite 
les “rationalistes critiques”, avec Hans Albert et surtout Karl Pop- 
per, hostiles aux “sociétés fermées”; leurs travaux servaient de 
référence à un vaste éventail d'hommes politiques, de la sociale- 
démocratie au néo-libéralisme. Ces appareils de références ex- 
pliquent partiellement pourquoi nous retrouvons aux commandes 
des partis sociaux-démocrates des anciens gauchistes qui inter- 
prétait Habermas stricto sensu: ils ont rejoint dans les grands 
appareils socialistes ceux qui l'interprétaient lato sensu (Vanden- 
broeck, Vande Lannotte). Les références “rationalistes critiques” 
et “popperiennes” expliquent partiellement pourquoi certains so- 
cialistes modérés, souvent atlantistes, ont rejoint les appareils 
politiques libéraux, comme Chevalier et Simonet en Belgique. 
“Francfortistes” et “Popperiens” constituent au fond deux maniè- 
res de conjuguer l'idéologie dominante, dont le principal défaut 
est de refuser les implications de l'histoire, les valeurs cimentan- 
tes (obligeant les individus à agir au sein de communautés), et, 
à terme, toutes les dimensions non-marchandes de la société. 


La querelle entre “Francfortistes” et “Popperiens” opposait en fait 
deux manières d'interpréter la raison qui, toutes deux, selon Hel- 
mut F. Spinner, débouchaient sur une impasse (c'est-à-dire l'im- 
passe dans laquelle notre société se trouve, de même que la 
pensée politique occidentale). Cette pensée politique occidenta- 
le n'assigne plus aucun rôle à l'histoire (l'historicisme condamné 
par Popper, l’histoire dont on espère la fin chez Fukuyama), les 
valeurs sont évacuées au nom de la “neutralité axiologique” (a- 
vec les méchants “fondamentalistes”), mais rien n'est prévu 
dans ces sociétés occidentales iréniques en cas d'“urgence 
existentielle”, alors que cette notion d'“urgence existentielle” est 
cardinale dans l'œuvre de Carl Schmitt. Pour Spinner, le débat 
ne se situe donc pas entre tenants de l'Ecole de Francfort, d'une 
part, et partisans du rationalisme critique, d'autre part, mais en- 
tre le camp de ceux-ci et de ceux-là, et le camp des interprètes 
contemporains de Carl Schmitt et de Max Weber. 


L'ÉVICTION DE SCHMITT 


Le débat Francfortistes/Popperiens est vicié dès le départ car 
tout l'apport de Schmitt à la politologie, qui est considérable, é- 
tait évacué purement et simplement de ce débat; mis à part une 
discussion radiophonique sur le thème du “partisan”, Carl 


Schmitt n'a pas pris publiquement la parole pendant toutes les 
années 60, il est resté ostracisé à Plettenberg dans le Sauer- 
land. Pour l'idéologie dominante à l'époque du débat entre les 
sociologues allemands, toute théorisation de l'urgence existen- 
tielle était considérée comme dépourvue de signification, voire 
démonisée comme “fasciste”. Mais après ce grand débat entre 
Popper, Adorno, Albert et Habermas, on n'est pratiquement plus 
jamais revenu à la charge, comme si ce grand débat avait tout 
expliqué définitivement et avait simplement constaté l'existence 
de deux approches de la rationalité, deux approches comme il y 
a deux protagonistes de la politique dans les pays anglo-saxons: 
les Républicains et les Démocrates, les Conservateurs et les 
Travaillistes. Ce débat a toutefois permis de traduire en français 
la quasi totalité des travaux de l'Ecole de Francfort (parfois 40 
ans après la première édition allemande!!!) et de vulgariser l'œu- 
vre de Popper. 


Helmut F. Spinner (né en 1937), professeur à Karlsruhe, estime 
que ce débat a débouché sur une impasse parce que: 

- les protagonistes avaient les uns et les autres une conception 
trop unilatérale de la raison; 

- on avait tendance à interpréter trop étroitement la théorie wé- 
berienne du “rationalisme occidental”. 


Spinner avance que la raison est au moins bi-signifiante sinon 
multi-signifiante; et que le “rationalisme occidental” se déploie 
dans un “monde plein de contradictions”, comme le disait Max 
Weber lui-même, contrairement à ses vulgarisateurs. Ensuite, 
Spinner nous explique que la raison (instrumentäle et scientifi- 
que) de Popper est une raison mutilée à 50% {ein halbierter Ra- 
tionalismus). Pourtant, poursuit Spinner, la raison fonctionne de 
deux façons: 

- elle fonctionne occasionnellement, c'est-à-dire qu'elle se modu- 
le sur l'occasion qui se présente et adapte ses règles sur les di- 
vers aspects de cet événement occasionnel; 

- elle fonctionne principiellement (on ne l'a perçue que comme 
“principielle” dans le débat des sociologues allemands, et cela, 
dans les deux camps antagonistes). 


FEYERABEND: “ANYTHING GOES" 


Spinner ajoute que ce qui n'est pas la “raison”, au sens des Lu- 
mières ou du rationalisme occidental théorisé par Weber, n'est 
pas pour autant “irrationnel”, voire “délirant”. Pour développer 
son argumentaire, Spinner fait référence à Thomas Kuhn et à 
Imre Lakatos, qui ont tous deux procédé à une reformulation du 
popperisme, en insistant notamment sur la pluralité des modèles 
de connaissance. A leur suite, Paul Feyerabend a poussé cette 
logique plurielle beaucoup plus loin, en théorisant l'“anarchie 
méthodologique”, l'“hétéromorphie du savoir”. Feyerabend prô- 
nait un pluralisme absolu, non éliminatif, et défendait le droit d'u- 
ne méthode à contester l'autre, à se combiner avec une troisiè- 
me pour en affronter une quatrième et ainsi de suite. Ce pluralis- 
me de Feyerabend débouchait sur un relativisme absolu, résu- 
mé dans la formule “anything goes”. 


Dans la querelle des sociologues allemands, Popper, Hans Al- 
bert, Kurt Salamun et, dans une moindre mesure, Ernst Topitsch, 
représentaient une droite technocratique, un centre-droit axiolo- 
giquement neutre, “post-idéologique”, dans la droite ligne de 
cette “technocratisation” des droites à l'œuvre depuis le début 
des années 50. La droite au pouvoir s'est posée comme la dé- 
fenderesse des structures technocratiques, tandis que la gauche 
tentait d'en émousser les contours et faisait appel aux facteurs 
humains, mais en sombrant dans la démagogie, en acceptant 
par pur électoralisme les infantilismes indéracinables de la so- 
ciété, les paresses et les volontés de vivre en parasite sur le 
corps social, dont allaient user et abuser les fonctionnaires de 
l'Etat-Providence et les “cultureux” subsidiés dans les sociales- 
démocraties. Si le “rationalisme critique” est bien resté confiné 
dans l'université, s'il n’a pas généré de mouvements politiques 
militants à la base, ses quelques vulgarisations, —dans les re- 
vues d'économie ou chez les commentateurs libéraux des 
grands news hebdomadaires—, ont servi à étayer le discours 


des droites libérales et technocratiques, celles des ailes les plus 
modernistes de la démocratie chrétienne, celles des partis li- 
béraux (PRL belge, UDF française) ou conservateurs (en GB), 
celles de certains socialistes modérés, etc. 


Sur le plan philosophique, le “rationalisme critique” est une nou- 
velle appelation pour le “faillibilisme”, démarche soumettant tout 
à l'empirie et à l'expérimentation. Cette rationalité faillibiliste est 
critique et cette démarche critique, pensent les libéraux, portera 
l'humanité à la rationalité la plus élevée, seule alternative au “re- 
tour à la barbarie”. Dans cette optique, la “barbarie”, c'est l'his- 
toire et les legs qu'elle nous a laissés, et c'est le politique, dont 
l'essence repose dans la conflictualité, état de choses difficile- 
ment éradicable, contrairement aux vœux pieux des libéraux, les 
eudémonistes comme les poppériens. 


RETOURNER AU “CHARISME" DE MAX WEBER 


Le retour à Weber préconisé par Spinner conduit à dire: 

1. Que le monde est multi-conflictuel (et restera tel) et que cette 
multi-conflictualité ne peut se contenter d'une seule forme de rai- 
son ou de pratique rationnelle. 

2. Que cette multi-conflictualité et le pluralisme qu'elle implique 
n'autorise pas pour autant le philosophe ou le politologue à a- 
dopter sans critique le pluralisme illimité et permissif de Feyer- 
abend, sous peine de retomber dans un véritable irrationalisme, 
aussi délirant qu'infécond. 


Le retour à Weber de Spinner postule que la rationalité peut ê- 
tre: 

- affirmatrice du monde, dans le sens où elle cherche l'adéqua- 
tion aux lois du monde, en concevant l'homme comme inclus 
dans les ordres donnés du monde; cette vision affimatrice de la 
raison est non-ascétique, tournée vers le monde, pragmatique, 
opportuniste; son modèle est confucéen, ancré dans le mental 
de la Chine antique; 

- négatrice du monde, réclamant une fuite hors du monde (con- 
sidéré comme réceptacle du péché ou de l'imperfection), ascéti- 
que, détachée du monde, esthétisante, introvertie, indifférente 
aux mouvements du monde; cette vision est bouddhique; 

- négatrice du monde, mais portée par une volonté de transfor- 
mer et d'améliorer celui-ci; cette vision est activiste, —l'homme 
y est perçu comme l'instrument de Dieu—, ascétique mais tour- 
née vers le monde; c'est là la démarche du rationalisme occi- 
dental (tel que le concevait Max Weber), surtout du christianisme 
calviniste et puritain, et du scientisme; c'est la voie européenne- 
occidentale. 


Pour un Samuel Huntington, soit dit en passant, les guerres in- 
ter-civilisationnelles de l'avenir pourraient fort bien reposer sur 
ces différentes approches de la raison. 


SE MONTRER CAPABLE DE GÉRER L'IMPRÉVU 


Pour Weber, nous rappelle Spinner, la rationalité occidentale est 
un phénomène historique localisé. Elle génère des “idées géné- 
rales”, des règles, des normes, contre lesquelles les vitalistes et 
les existentialistes se rebellent, armés des philosophies ou des i- 
dées de Heidegger, Schmitt et Jünger. Mais, nous dit très juste- 
ment Spinner, ces règles valent exclusivement pour la gestion 
quotidienne, pour l'Altag, pour le règne du “On”. Weber avait 
théorisé cette rationalité occidentale pour l'éthique profession- 
nelle, pour la logique de l'entreprise ou du bureau. Dans tous les 
autres domaines, nous rappelle Spinner, Weber voit le règne du 
“charisme”, étranger aux règles, appelé à affronter l'imprévu, 
grâce à des qualités échappant à toute définition fermée. Le 
charisme postule donc une raison occasionnelle, une raison 
combinée, plurielle, faisant feu de tous bois pour obtenir gain de 
cause, victoire ou réussite. La thématique essentielle de l'œuvre 
de Weber est la “dialectique de la bureaucratie et du charisme”. 
Weber en déduit même une définition du politique, où celui-ci os- 
cillerait en permanence entre ces deux pôles tout-à-fait hétéro- 
gènes. Un parallèle est traçable entre cette dialectique wébé- 
rienne, d'une part, et l'opposition entre légalité et légitimité chez 
Carl Schmitt ou, plus prosaïquement, entre le pays réel et le 
pays légal chez Maurras, Streel ou Degrelle, d'autre part. 


La bureaucratie, le normisme, le rationalisme font fonctionner les 
institutions dans la routine mais s'avèrent incapables de répon- 
dre aux défis inattendus qui frappent les sociétés ou les commu- 
nautés politiques. Le charisme, l'occasionalisme (ce terme est u- 
tilisé dans un autre sens, en l'occurrence un sens négatif, dans 
la critique du romantisme politique chez Carl Schmitt et aussi 
chez Lasserre et Maurras), l'esprit de décision (Jünger, Schmitt), 
sont peu idoines à faire fonctionner les institutions, mais leur 
présence réelle, ne fut-ce qu'à l'état latent, est considérée com- 
me essentielle. Pour Heidegger, ce charisme, échappant à toute 
définition étroite, est proprement “ontologique”. Pour Schmitt, la 
décision, posée par une personnalité charismatique, est définiti- 
ve, tandis que la discussion, par exemple la discussion qui débat 
de l'utilité ou de l'inutilité d'appliquer telle ou telle règle, est inter- 
minable, inauthentique, impropre à rétablir une situation en cas 
d'imprévu. Les idées générales nées de la rationalité bureaucra- 
tique sont valables, mais uniquement tant qu'il n'y a pas d'urgen- 
ce. 


Spinner nous exhorte donc à développer une raison à double fa- 
ce: afin de ne plus s’égarer dans les impasses de l’halbierter 
Rationalismus ou de pouvoir affronter un monde plein de contra- 
dictions et de conflits, dont les logiques sont différentes et se 
combinent à l'infini. Le ganzer Rationalismus, le rationalisme en- 
tier, holiste, complet, préconisé par Spinner, permet de faire face 
à des situations concrètes et particulières n'obéissant pas à la 
logique des idées générales, sans pour autant abandonner les 
atouts de la “rationalité occidentale”. 


Robert STEUCKERS. 


Helmut F. SPINNER, Der ganze Rationalismus einer welt von 
Gegensätze. Falistudien zur Doppelvernunft, Suhrkamp (stw 
1115), Frankfurt, 1994, 304 S., DM 22,80. 


UNE ÂME POUR L'EUROPE 


Les 28, 29 et 30 mars 1996 a eu lieu, à Turin, le sommet 
inter-gouvernemental de l’Union Européenne. Les discus- 
sions ont porté sur les possibilités de réaliser le Traité de 
Maastricht. Les poètes de Poésie Active, avec la collabo- 
ration d’autres associations politico-culturelles, ont animé 
un contre-sommet afin de méditer sur les fondements 
d’une communauté culturelle pluriséculaire —qui est le 
base de l’âme européenne— et sur les possibilités de re- 
proposer cette culture à la conscience de tous ses ha- 
bitants. 


Les traits communs qui forment l’âme de l’Europe font ab- 
straction des barrages constitués par les contraintes po- 
litiques et économiques, par la froideur des chiffres et des 
pourcentages. L’hymne de la poésie qui allie cœur et raison, 
mythe et histoire, peut révéler, avec la clairvoyance d’un 
oracle, la destinée des nations. Nous publions ici l’inter- 
vention de Biagio Luparella du Centre d'Etudes HELIOPO- 
LIS, adhérent à “Synergies Européennes”. Dans un pro- 
chain numéro nous proposerons l'intervention de Paolo Sil- 
vestri, également membre actif d'HELIOPOLIS. 


LA TERRE RAVAGÉE ET LA MORT DE DIEU: 
DEGRADATION DU MILIEU 
ET DETRESSE DE L'HOMME 


Il faudrait être habité par une foi extraordinaire, être dans un état 
de grâce eschatologique indéfectible, pour croire que, parmi la 
multitude démesurée des habitants de la Ville, de la multitude de 
ceux qui errent et vivent dans ces tristes lieux de leur ordinaire 
quotidien, qui vivent dispersés entre immeubles, parkings, bu- 
reaux, discothèques et vitrines, puisse encore planer l'esprit de 
Dieu. 


L'homme s’est transformé en individu: il a accordé à sa cons- 
cience la possibilité, évoluée ensuite en certitude puis en devoir, 





de nier les liens qui l'attachent aux essences (religion, famille, 
communauté, culture, etc.). Cette licence s'est par la suite muée 
en certitude, puis s'est érigée au rang de devoir: l'homme mo- 
derne, pour être “correct”, doit rompre ces liens. Nier ces liens, 
c'est nier le droit de ces essences d'interposer des obstacles, 
d'ériger des interdits, d'élever des barrages, d'instituer des con- 
trôles et des garde-fou tout au long des chemins sinueux qu'em- 
prunte désormais cet homme vidé, aux vues étroites (seuls ob- 
stacles tolérés: ceux suggérés par son libre arbitre). La Ville, dé- 
laissée par Dieu, est devenue un lieu hanté par des masses 
anonymes d'individus errants, constamment à la recherche d'u- 
ne solution qui leur permette de gérer, tant bien que mal, leur 
précarité et, surtout, de repeupler ce désert infini que l'illusion 
d'une liberté sans restrictions —conséquence de l'élimination de 
l'encombrante présence de Dieu— leur a tout grand ouvert. 


La Ville est le lieu fondamental de la modernité, mais elle est bâ- 
tie sur les ruines d'une centralité intérieure perdue plutôt que sur 
les ruines d'une culture, élevée par la Raison au rang de royau- 
me de son triomphe. L'individu y déambule comme s'il était une 
parfaite monade trouvant en soi son origine et ses propres lois, 
et se réfèrant exclusivement à d'autres monades de même aca- 
bit, pour obtenir une légitimation sociale et pratiquer ainsi l'im- 
pératif catégorique des sociétés laïques modernes: fais-ce-qui- 
te-plait-sans-déranger-les-autres. || peut ainsi espérer accéder à 
ce “confort” qui, depuis des siècles, paraît être le seul objectif 
“correct” auquel l'humanité peut et doit aspirer. Cette “confortabi- 
lisation” de la vie adviendra, nous dit-on, par la planification tech- 
no-scientifique des besoins, des instincts, des vices, des es- 
poirs, des passions et des idées. 


La Ville est le lieu où l'existence est soumise à un processus de 
rationalisation extrême dont le but est de démystifier le monde, 
d'expliquer tout et de résoudre rationnellement tous les pro- 
blèmes qui nous arrivent, depuis le banal trébuchement sur le 
seuil de la maison jusqu'à la catastrophe ferroviaire que les ha- 
bitants attendent impatiemment car ils ne peuvent pas croire 
qu'il existe encore quelque chose qui parvienne à éluder le con- 
trôle et la planification des services et, de ce fait, à menacer la 
sérénité d'un bien-être que l'humanité a finalement atteint. Com- 
me si, avec la disparition de Dieu, ils avaient perdu la faculté de 
vivre entre la lumière et les ténèbres du mystère, et comme si la 
faiblesse de leur existence exigeait l'engourdissement de tout ce 
qui brille ou bouge. 


La Ville est, dans son immensité et sa fragmentation tentaculai- 
re, l'image spéculaire, d'une part, de cette disproportion généra- 
lisée induite par l'idéologie libertaire et, d'autre part, de ce mor- 
cellement existentiel de l'individu, à mesure que ses passions, 
vices, vertus, émotions et solidarités trouvent, tour à tour et d'un 
lieu à l'autre, le moyen d'être assouvies (le dealer au coin de la 
rue, les concertos rock, les débats télévisés, les galas de bien- 
faisance, etc.) sans demeurer solidement ancré au sein d'un 
continuum existentiel particulier, non aliénable et non interchan- 
geable, qui, tant dans le bien que dans le mal, peut constituer la 
voie d'une destinée propre. On peut même dire que la Ville con- 
spire pour garder l'homme loin d'elle, loin aussi d'éprouver cette 
angoisse qui, rabaissée par la psychologie à une simple dépres- 
sion nerveuse, a été jusqu'à lui ôter la dignité dans la souffrance. 


Cette terre est dévastée, le ciel est assombri, aucune Etoile po- 
laire n'y luit plus, rien ne peut rendre à l'homme l'image d'une 
centralité perdue à tout jamais, rien ne peut plus rappeler les 
jours de la Création et rétablir ce silence (aussi mort que Dieu) 
dans lequel on s'évalue soi-même. Sur cette terre dévastée et 
dans ce ciel assombri, seules luisent des lumières artificielles, le 
clignement blafard des néons. La trépidence du va-et-vient hal- 
luciné, la chimère du bonheur tel que l'idéal progressiste l'a con- 
çu: consommer, consommer, consommer. Ont disparus les sym- 
boles de l'ancienne centralité des lieux, comme la place avec sa 
cathédrale et les palais du pouvoir, et les rues qui partent de la 
place comme des rayons de soleil, et les bas-fonds, où rats, 
crasse et stupre jouent le rôle du revers de la médaille, rappel- 
lent le grouillement informel des origines... Les vieilles maisons 
ont été redimensionnées, restructurées, ravalées pour plaire aux 


touristes. Le lieu central de la consommation est là où s'élèvent, 
enchevêtrés et éblouissants, clinquants, horribles et démesurés, 
les symboles de la centralité moderne: les hypermarchés et les 
centres commerciaux. 


FUTILITÉ TÉLÉVISÉE ET RÉALITÉ VIRTUELLE 


Au-delà des frontières représentées par des banlieues mortes, là 
où la Ville met fin à ses spasmes, s'étend la terre-de-personne, 
la Nature, le domaine dégradé habité par ceux qui aspirent la 
lymphe de la terre pour nourrir leurs lointains semblables. Dispa- 
rues, de la pensée urbaine, les banlieues en tant que catégories 
morales anthropologiques, disparue la cyclicité du temps, la for- 
ce vitale, la naissance, la mort et la renaissance, le mystère de 
la vie et tout ce qui, dans la lumière et les ténèbres, était le scé- 
nario royal de la Nature et la métaphore de l'existence humaine 
et de l'épiphanie divine! Tout cela a été refoulé du paysage inté- 
rieur de l'homme depuis que sa vie et ses vicissitudes sont tom- 
bées dans le non-temps et le non-lieu de la futilité télévisée et 
de la réalité virtuelle! 


Les événements de la Nature ne trouvent plus d'échos dans la 
mémoire existentielle des urbanisés: ils sont perçus par les habi- 
tants de la Ville comme des faits contrariants, comme des épiso- 
des qui viennent entraver les mille obligations de la réalité citadi- 
ne quotidienne. Tout ceci fait en sorte que la Nature, rejetée par 
la rationalisation linéaire urbaine comme quelque chose d'infor- 
me, d'irrationnel et d'imprévisible, est tolérée uniquement en tant 
que domaine à saccager, en tant que sphère de récréation redé- 
couverte à l'occasion pour s'esbaudir temporairement dans la 
consommation de fraîcheur, de verdure ou de paysages. On 
consomme ainsi de la “nature” à doses homéopathiques, le 
temps d'une récréation, le “temps où les moulins sont blancs”. 
La Nature déchoit aussi en simple lieu de jouissances pour va- 
canciers, comme site d'exploitation touristique, avec des musées 
pour visites guidées. Elle subsiste, entretenue, dans ces zones 
protégées que sont les parcs nationaux, buts d'excursions du di- 
manche. De toute façon, la Nature est rabaissée au grade de 
simple article de consommation, asservie aux lois du marché et 
aux rites sacrés du bien-être. 


Seule une humanité qui, tout sens du sacré envolé, considère 
que le confort est la seule condition de vie acceptable, une hu- 
manité qui a perdu Dieu et a perdu en même temps toute notion 
de sa précarité éternelle, une humanité qui ne considère pas 
l'hybris comme une malédiction mais comme une force, une hu- 
manité qui vise moins à créer qu'à augmenter la production de 
marchandises, seule une humanité qui a choisi de renoncer à 
l'intensité d'une destinée voilée par le Mystère, pouvait considé- 
rer la Nature comme un rudimentaire réceptacle de biens à con- 
sommer sans limites pour satisfaire sa gourmandise, pour l'ac- 
croître et la satisfaire, la satisfaire et l'accroître, l'accroître et la 
satisfaire, et y rejeter les déchets de cet absurde et funeste jeu. 


DÉSHÉRITÉS ET DÉRACINÉS 


Seule une Science qui a oublié d'être Voie vers la Vérité et qui 
s'est bassement alliée à la technocratie, à l'industrie et au 
marchandage, pouvait considérer la Nature comme un jouet sur 
lequel exercer ses curiosités inavouables. Et pendant ce temps- 
là, l'envoûtement exercé par la Ville attire dans ses méandres de 
formidables nuées de déshérités et de déracinés sur lesquels le 
modèle urbain de vie, claironné urbi et orbi par les médias sur la 
planète entière, s'impose comme étant le seul et unique modèle 
digne d'adoption, du moins si on ne veut pas être exclu du 
procédé «d'optimisation» de l'existence que l'incommensurable 
et incontrôlable système techno-scientifique est en passe de 
réaliser par le truchement de la trompeuse euphorie de fausse 
“universalité” à laquelle tous les peuples de la Terre sont, du 
moins en théorie, conviés. 


Toutefois, on prêche l'“épuisabilité” des ressources de la Terre, 
on met en garde sur le fait que son exploitation intensive ne peut 


pas durer indéfiniment, que la production incontrôlée est en train 
de provoquer des catastrophes écologiques désormais claire- 
ment évidentes. Mais les préoccupations des écologistes, leurs 
analyses et leurs remèdes, sont tout aussi aveugles que l'opti- 
misme technologique “à la Piero Angela” (1), face à cet avenir 
“magnifique et progressiste” qui nous attend dès demain. D'a- 
près ce type d'optimistes, la Nature peut être guérie avec les 
mêmes armes qui sont en passe de l’anéantir puisque, dans la 
mesure où leur vision laïque de la Nature la considère, non plus 
comme une chose à exploiter mais comme une chose à sauver, 
à protéger, à exploiter avec modération et prudence parce que 
c'est tout juste nécessaire à la survie de l'espèce humaine, en la 
préservant, toujours en tant que chose, de l'intériorité de l'hom- 
me entendue comme métaphore, mesure et fondement de sa 
destinée, ils justifient et légitiment ses actuelles conditions d'as- 
servissement technologique: grossière erreur que seules leurs 
bonnes mais myopes intentions peuvent excuser. 


Dans cette optique, la dégradation de l'environnement n'est 
donc pas le résultat d'une mauvaise gestion des ressources, ni 
le prix à payer pour la civilisation du bien-être, et encore moins 
un aspect négatif de la civilisation technologique, ou même, si 
on remonte plus loin dans le passé, la conséquence de la révo- 
lution industrielle: ce ne sont finalement pas les phénomènes qui 
sont la cause des nombreux dysfonctionnements qui se ma- 
nifestent dans l'histoire! 


DISPARITION DES LIEUX MYTHIQUES 


La mesquinerie des rêves, l'ignominie des désirs, la futilité des 
besoins, la niaiserie des loisirs avec lesquels l'individu tente de 
combler le vide creusé par l'absence de Dieu, ont engendré ce 
qui, dans l'âme des habitants de la Ville moderne, est moins une 
allégorie que son vrai paysage intime: le dépotoir. 


Avec la progression de cette gangrène urbaine, les lieux qui ont 
nourri les méandres de l'esprit disparaissent, tout s'évanouit: les 
sanctuaires qui virent la naissance des mythes, des sagas, des 
légendes, des rites, de la religiosité, de la poésie de cette Euro- 
pe qui est la nôtre, disparaissent d'année en année, hectare a- 
près hectare; elles disparaissent les campagnes où aux paysans 
se sont substitués ces prédateurs de la terre que sont les opéra- 
teurs agraires; elles disparaissent les forêts où aux chasseurs 
d'un seul animal ont succédé les armes dévastatrices de quel- 
ques “plaisanciers” détenteurs de ports d'armes; elles disparais- 
sent les vallées et les prairies où règnait le silence; elles sont 
aujourd'hui assiégées par des foules urbaines, équipées de sté- 
réo et barbecue. Fini, évanoui, ce silence total, absolu, ce silen- 
ce qui naguère aidait l'homme à se retrouver: tout disparaît à 
tout jamais. 


Une âme pour l'Europe? Peut-être que l'Europe retrouvera son 
âme quand elle réalisera comment chaque jour elle est injuriée, 
déshonorée, bafouée, déboutée, engourdie et dépossédée de sa 
véritable culture par ce cauchemar que seule l'obnubilation des 
consciences peut appeler bien-être. 


Biagio LUPARELLA. 
(trad. franç.: LD). 


(1) Piero ANGELA (Turin, 1928) journaliste. Auteur de programmes télé- 
visés et écrivain. || écrit des livres de vulgarisation scientifique comrne 
L'homme et le pantin (1972), Voyage dans le monde du paranormal 
(1978) et Quark Economie (1986). Actuellement, conducteur de l'émis- 
sion hebdomadaire Quark, consacrée à la nature et la science. 


(QUESTION DE»: 
L'HOMME TRIDIMENSIONNEL 


La revue Question de avait publié en 1990 dans son n°87 la 
thèse de Michel Fromaget sous le titre Corps, Ame, Esprit. Elle 
publie aujourd'hui la suite de ce travail intitulée L'Homme tridi- 
mensionnel. Voici un extrait de l'introduction: «Voici bien des an- 
nées que je travaille sur l'histoire, la signification et les implica- 
tions des conceptions anthropologiques dualiste et tripartite. Or, 


plus ce travail avance, plus il est clair à mes yeux que cette part 
de souffrance indicible —indicible parce qu'elle ne possède ni 
les concepts ni les mots pour se dire— qui déconcerte et dé- 
courage si fréquemment les jeunes de notre temps, jusqu'à con- 
duire les plus sensibles d'entre eux au désespoir, à la toxicoma- 
nie, à la névrose ou au suicide, vient de ce qu'ils pressentent 
que le paradigme dualiste, sur lequel la société moderne les 
oblige à conjuguer leur humanité, ne rend nullement justice à 
cette dernière, et qu'il ne leur permettra jamais d'épanouir leur 
vie. Et c'est une souffrance semblable, mais comme a posteriori, 
qui souvent voile le regard de ces vieilles personnes, dont la 
conscience encore lucide les conduit à réaliser que cette vie, par 
eux menée sous le couvert du dualisme, n'était au fond pas vrai- 
ment la leur. Car le paradigme “Corps et Ame” ne rend nul 
compte de la réalité profonde et essentielle de l'homme et il y a 
là un malheur inouï. Le projet du présent ouvrage est d'introduire 
à la compréhension de la trilogie “Corps-Ame-Esprit” en partant 
de l'étude d'une condition dont tous nous avons une expérience 
immédiate et certaine: celle d'hommes dualistes, d'hommes seu- 
lement tissés de corps et d'âme. Il s'agit, ensuite, de montrer 
que tous, au moins une fois, nous avons rencontré l'esprit, c'est- 
à-dire fait une première expérience de notre troisième dimension 
mais que, peut-être, nous ne le savions pas. Il s'agit, enfin, grâ- 
ce à l'observation dans la nature de processus analogues, je 
veux parler des métamorphoses animales, de faire pressentir 
quelle est la logique, la dynamique, et aussi l'enjeu du dévelop- 
pement de l'être humain selon la pensée trilogique» (JdB). 


L'Homme tridimensionnel, Question de, n°106, Editions Albin- 
Michel,184 pages, 80 FF. 


ÉCOLOGIE 


(AMICALE ECOLOGIQUE EUROPÉENNE»: 
DECLARATION DE PRINCIPE 


Tout comme “Synergies Européennes”, les “Unabhängigen Oko- 
logen Deutschlands” (= écologistes indépendants) luttent pour 
une Europe des peuples et des régions, de même que pour une 
alternative différencialiste, contre la vision du monde niveleuse, 
qui est le propre de la dite “communauté occidentale des va- 
leurs”. 


Pour les enracinés écologistes, la destruction de la Terre relève 
de la même logique perverse que cette minorisation constante 
des citoyens que l'on observe aujourd'hui, à l'heure où l'on con- 
solide une citoyenneté vague dans des ensembles politiques de 
plus en plus grands et dont la pratique démocratique laisse forte- 
ment à désirer: en effet, nous vivons davantage sous la férule 
d'une dictature bureaucratique, nos concitoyens souffrent parce 
qu'ils prestent des travaux ennuyeux, vivent une vie dénuée de 
sens dans des mégapoles qui sont des déserts de pierre et des 
déserts culturels. Les Etats tentaculaires actuels, structurés se- 
lon une logique purement économique, n'ont nullement pour ob- 
jectif de préserver l'unicité et la spécificité de la vie rurale, de 
protéger les paysages culturels, de renforcer la conscience de 
ses spécificités, de réanimer des biorégions culturelles et natu- 
relles, ni même de conserver le bien-vivre et les avantages de la 
vie urbaine d'antan, vectrice de culture. L'UE, par exemple, a dé- 
chu en un instrument au service des grandes entreprises trans- 
nationales, afin que celles-ci puissent dégager des avantages é- 
conomiques (au niveau des normes, de la concurrence et de 
l'impôt) pour écraser les petites entreprises et les artisans, qui 
dynamisent les régions où ils sont encore actifs. Résultat: bon 
nombre de petites entreprises quittent les régions périphériques 
et beaucoup d'entreprises artisanales traditionnelles meurent. 


Les petites unités politiques, nées de l'histoire, doivent être le 
plus possible autonomes sur le plan économique, de façon à ce 
que la vie économique régionale demeure viable et contribue à 
préserver l'identité locale. Car villages, villes et paysages ruraux 
sont des espaces de vie à la mesure de l'homme. Les planifica- 
tions, les constructions anarchiques, etc. provoquent des chan- 
gements dans ces espaces de vie et dans la logique d'aujour- 


d'hui, ils signifient, la plupart du temps, destruction du terroir. 


Pour répondre à ce danger croissant, l'idéal du “biorégionalisme” 
s'impose. Le biorégionalisme, couplé à l'écologie spirituelle, doit 
contribuer à créer une nouvelle conscience du “terroir”, c'est-à- 
dire une conscience des ressorts et ressources naturels du site 
où nous vivons. Le biorégionalisme s'adapte aux données natu- 
elles, il tente de réhabiliter un lien religieux entre l'homme et la 
terre qu'il habite, entre l'homme et les lieux qui génèrent force et 
vitalité, il veut rétablir les liens communautaires, les étayer par 
des formes d'économie contextualisées, par un équilibre entre 
une ouverture au monde, plastique à la manière du mythe, et par 
une rationalité économique, consciente de ses limites spatio- 
temporelles, axée sur le bien public, sur le salut de la terre et du 
peuple. Les écologistes indépendants, et, partant, l'“Amicale É- 
cologique Européenne”, entendent développer leurs activités se- 
lon les axes suivants: 


TROIS AXES POUR NOTRE ACTION 


1. S'efforcer aux niveaux transnational, national et régional, de 
mettre un frein à la crise sociale et écologique qui ne cesse de 
s'accentuer, car tous les efforts demeureront vains tant que la 
pensée politique ne revient pas à un fondement local. John Pap- 
worth, l'animateur du groupe écologique britannique “Fourth 
World” nous disait: «Une véritable démocratie serait la solution 
aux nombreux problèmes auxquels nous avons à faire face au- 
jourd'hui». Si nous acceptons la destruction de nos structures 
sociales fondamentales par les effets d'une hyper-centralisation, 
d'une concentration des richesses en peu de mains, d'une accu- 
mulation de pouvoir dans les grandes centrales bancaires, in- 
dustrielles et étatiques, pouvons nous réellement croire qu'une 
transformation de ces instances centralisées soit un moyen de 
changer les rapports de force? Non. Il faut redonner à chacun du 
pouvoir pour décider de la forme et des orientations que prendra 
sa vie. Rudolf Bahro nous déclarait: «Nous ne pourrons pas ré- 
tablir un consensus général si nous ne rétablissons pas le primat 
du spirituel, ce qui ne pourra se faire que si nous l'ancrons dans 
la vie communale et locale». La liberté de l’individu est déter- 
minée par la liberté de son peuple. On ne peut être libre 
qu’au sein d’un peuple libre. 


2. Le monde doit rester accessible, expérimentable. Dès lors, les 
expériences vitales et existentielles de l'homme ne peuvent pas 
être remplacées par des mécanismes abstraits de pouvoir et 
d'organisation. Ce primat et cette nécessité des expériences vi- 
tales et existentielles implique de revenir aux lois de l'histoire, de 
chaque histoire particulière, de revenir aux impératifs du lieu 
dans lequel je vis, avec des hommes et des femmes concrets, 
dans un contexte particulier, générant des rapports inter-person- 
nels particuliers, qui ne peuvent être changés et transformés 
qu'en référence à des lois particulières, spatio-temporellement 
localisées, permettant des innovations favorables à l'épanouis- 
sement de la vie hic et nunc. Dans un tel contexte, la conscience 
mythique, la puissance dégagée par les lieux considérés depuis 
des temps immémoriaux comme sacrés et symboliques, sont 
des thématiques trop superficiellement abordées dans le dis- 
cours écologique conventionnel, mais qui sont essentielles. 
Nous les aborderons. 


3. Tout développement et tout progrès cumulatif ne sont possi- 
bles que sur base d'une planification calquée sur les processus 
naturels. La planification doit dès lors s'adapter à chaque pro- 
cessus particulier et non pas contraindre les processus à modi- 
fier leurs rythmes naturels pour les forcer dans une direction pré- 
imposée. 

- Les différents espaces et domaines de l'activité humaine (éco- 
nomique, sociale, démographique, géographique, etc.) doivent 
être traités sur pied d'égalité et toujours appréhendés de maniè- 
re synthétique et globale. Toute planification doit dès lors repo- 
ser sur des méthodes holistes. 

- Les personnes qui sont concernées par une planification doi- 
vent toujours, dès le démarrage de cette planification, être prises 
en considération dans la planification. Toute planification doit dès 


lors être modulée sur les hommes. 

- Le rythme naturel de travail des personnes concernées par une 
planification est le rythme qui doit marquer la progression des 
travaux et déterminer les décisions. Toute planification doit dès 
lors être consensuelle. 

- Tout processus de planification est unique en soi. On ne pourra 
en aucune manière transposer la logique d'une planification 
dans le développement d'une autre planification. Toute planifica- 
tion doit dès lors être particulière. 


Hanno BORCHERT. 


IDÉDLOBIE 


PAR DELÀ DROITE ET GAUCHE 


PERMANENCE ET ÉVOLUTION DES IDÉAUX 
ET DES VALEURS NON CONFORMISTES 


Les éditions Godefroy de Bouillon viennent de publier un ex- 
cellent livre d'Arnaud Imatz, intitulé Par delà Droite et Gauche. 
Permanence et évolution des idéaux et des valeurs non con- 
formistes, un livre qui éclaire la malhonnêteté des nouveaux 
censeurs. Dans son prologue, l'auteur écrit: «A l'heure de rendre 
compte de la ou, plutôt peut-être, des culture(s) politique(s) non- 
conformiste(s), la tradition scientifique de rigueur, de probité et 
d'objectivité, constamment invoquée, est rarement respectée. 
Historiens, philosophes, politologues, sociologues et journalistes 
oscillent entre le silence prudent, qu'impose la peur d'être “gom- 
mé” professionnellement, et l’attidude belliqueuse, l'engagement 
polémique, sectaire, intolérant, qu'explique parfois la conviction, 
mais plus souvent l'opportunisme. Beaucoup renoncent à l'ana- 
lyse lucide et pondérée des idées, des doctrines, des mentalités 
et des visions du monde de l'“Autre”, pour faire l'histoire de leurs 
altérations, distorsions, déformations ou contrefaçons. Ils inter- 
prètent comme apologie toute prise en compte d'un point de 
vue, de valeurs, de faits ou de documents qui contredisent leurs 
opinions. Sous couvert d'érudition, de préoccupation historique 
et de méthode scientifique, s'active un instinct, s'agite une psy- 
chologie de partisan, qui juge systématiquement les idées de 
l'adversaire à travers celles de leurs sous-produits, celles de l'a- 
mi n'étant considérées que dans leurs élaborations les plus a- 
chevées (...). Ces analyses tendanciellement manichéennes dé- 
rivent vers des interprétations fantasmatiques lorsqu'elles sont 
vulgarisées. Supportant mal le doute naturel et nécessaire chez 
le politologue, les esprits fébriles et sectaires sont soulagés dans 
un système clos, où l'absence d'objectivité dans le débat est 
compensée par la ferveur partisane. |l s'agit pour eux de diaboli- 
ser toute pensée “politiquement incorrecte” et de criminaliser 
ceux qui l'expriment. Bouffis d'orgueil et de prétention intellec- 
tuelle, en quête de succès de presse faciles, ces inquisiteurs 
ressassent interminablement, jusque dans les organes réputés 
les plus prestigieux, leurs assertions dogmatiques sur la “per- 
sonnalité autoritaire”, leurs pétitions de principe et leurs exagéra- 
tions de toute nature, qui nourrissent en fait des complexes pho- 
biques de mythomanes conspirationnistes. Les analyses les plus 
nombreuses s'arrêtent sur des aspects de détail, sur l'apparence 
et non sur les idées. L'image qui s'en dégage est celle d'un iné- 
Vvitable stéréotype aussi absurde que contradictoire: le non con- 
formiste représente tout à la fois le violent, le haineux, le per- 
vers, le comploteur, le réactionnaire, l'immobiliste, le défenseur 
de l'ordre moral, l'incarnation du mal!». 


Dans le dernier chapitre intitulé “Le renouveau de la culture poli- 
tique non conformiste”, nous lisons: «.. la nouvelle droite, depuis 
un peu moins de dix ans, paraît épuisée, décline et ne subsiste 
plus qu'à l'état résiduel. Sa redéfinition comme centre d'agitation 
d'idées anti-libérales, au nom d'un anti-utilitarisme généralisé, 
son insistance à confondre amour libre et promiscuité sexuelle, 
lui permettent des rencontres passagères, des débats fugaces 
mais sans lendemain car ne s'inscrivant pas dans une véritable 
stratégie, avec les animateurs de petits groupes d'intellectuels 


de gauche. Le meilleur exemple est fourni par le MAUSS (Mou- 
vement anti-utilitariste dans les sciences sociales), animé par 
Alain Caillé et Serge Latouche, et influencé aussi par les travaux 
de Michel Maffesoli. C'est dès lors en partie autour des revues 
Nationalisme et République (aujourd'hui défunte) de Michel 
Schneider, et surtout de Vouloir et Orientations de Robert 
Steuckers, qu'a tenté de se regrouper, pour trouver un second 
souffle, la tendance la plus politique, la plus radicale et la plus 
non conformiste de la nouvelle droite». 


Pierre MONTHÉLIE. 


Arnaud IMATZ, Par delà Droite et Gauche. Permanence et é- 
volution des idéaux et des valeurs non conformistes, Edi- 
tions Godefroy de Bouillon (113-119 rue Lecourbe, F-75.015 
Paris), 1996, 272 pages, 150 FF. 


HISTOIRE 
2000 ANS D'HISTOIRE BALKANIQUE 


Depuis les événements en ex-Yougoslavie, l'intérêt des historiens euro- 
péens s'est réveillé et les thèses, ouvrages, reportages, etc. sur la pénin- 
sule balkanique se succèdent à un rythme inhabituel. Parmi ceux-ci, la 
fresque historique, couvrant deux millénaires, de l'historien, balkanologue, 
byzantinologue et politologue Michael W. Weithmann, attaché à l'Univer- 
sité de Passau. Ce gros livre fait suite à deux autres ouvrages d'intérêt 
général de l'auteur sur les Balkans et à une étude sur l'histoire de la Grè- 
ce, du haut moyen-âge à l'époque actuelle. Ba/kan Chronik. 2000 Jahre 
zwischen Orient und Okzident met d'abord l'accent sur les conflits inter- 
ethniques et surtout sur leurs origines. 


En se penchant sur les constantes géographiques et culturelles des Bal- 
kans, Weithmann constate que “dans ce réseau de paysages contrastés, 
jamais jusqu'ici aucun empire de bonne taille ni aucune construction étati- 
que n'ont pu se former ou se maintenir pendant un temps assez long, et 
jamais un peuple seul n'a pu en devenir la force déterminante. Car la 
puissance politique, elle aussi, a dû se fractionner et rester éclatée, tout 
comme le paysage. Les chaînes de montagnes qui traversent le pays de 
long en large n'ont pas que des effets sur l'espace, ne sont pas que des 
barrières spatiales, mais aussi des barrières culturelles, elles empêchent 
la pensée des hommes d'acquérir une perspective synoptique, de conce- 
voir les problèmes communs, ce qui aurait pourtant été bien nécessaire et 
le serait encore. Les liaisons terrestres y demeurent pénibles et, aujour- 
d'hui encore, un hiver rude bloque les voies de communication dans les 
Balkans. Les peuples qui y habitent, à cause d'une nature ingrate, ont été 
contraints de s'ancrer à demeure sur l'espace restreint de leur habitat. 
Leur environnement géographique interdit d'unifier plusieurs zones de sé- 
dentarisation optimale et donc d'organiser des territoires politiques supra- 
régionaux” (pp. 13-14). La disparité géographique, poursuit Weithmann, la 
nature montagneuse de l'Europe du Sud-Est, la disparité des climats, des 
flores, des cultures et des types d'économie conduit à des particularismes 
exacerbés, à des isolements, à des revendications de souveraineté sans 
nuances, à une mentalité “cantonale”, qu'on retrouve parfois en Suisse. 


Autre précision: Weitmann, en toute bonne logique mitteleuropäisch, n'in- 
clut pas la Slovénie et la Croatie (mis à part le Sud de la Dalmatie) dans 
sa définition des Balkans. La Bosnie en fait partie, y compris quand elle 
est incluse dans l'Etat oustachiste d'Ante Pavelic. La Slovénie est alpine, 
tandis que la Slavonie croate n'est pas montagneuse, donc non balkani- 
que, “Balkan” signifiant “montagne” en langue turque. 


TRADITION, COMMUNAUTÉ, PATRIARCAT 


Les Balkans, signale Weithmann, sont également caractérisés par une 
forme traditionnelle et communautaire de la société. “Il s'agit de “sociétés 
fermées”, que l'on rencontre chez bon nombre de peuples indo-euro- 
péens, avant qu'ils n’accèdent à un ordre de type étatique. Les liens du 
sang, la grande famille, le clan, la tribu sont les éléments déterminants de 
la société. L'individu y est ancré et attaché dans des ordres hiérarchisés 
solides et stricts, depuis sa naissance. Mais seule la parenté patrilinéaire 
compte! Car, dans les Balkans, nous avons affaire à des sociétés mascu- 
lines, patriarcales. Dans la communauté domaniale, chez les Anciens, 
seuls les hommes comptent, la mère en est exclue, elle reste soumise à 
sa propre famille. En accord avec les “directoires” claniques, les phratries 
déterminent le destin de la tribu. Pour se défendre contre des ennemis 
communs ou pour se lancer dans des campagnes militaires ou des raz- 
zias, les clans peuvent s'unir dans des structures grandes-tribales, mais 
celles-ci se dissolvent immédiatement après la fin de l'entreprise" (pp. 37- 
38). 


La position de la femme dans les Balkans est difficilement compréhensi- 
ble pour l'Occidental moderne et citadin. “L'homme ne peut s'abaisser à 


travailler, car il est un héros ou un héros potentiel”, disent les Monténé- 
grins. “Les femmes sont acquises par des transactions matrimoniales, se- 
lon un schéma purement exogame, la femme devant toujours appartenir à 
un autre clan. Plus tard, quand plusieurs religions concurrentes ont régné 
dans les Balkans, les différences religieuses n'ont jamais constitué d'ob- 
stacle aux mariages exogames. Les formes sociales archaïques se sont 
toujours avérées plus puissantes que les divergences de religion. On se 
procurait des femmes pour le travail domestique et agricole, on les raflait 
en guise de trophée, on les épousait pour montrer sa richesse et pour en- 
gendrer des descendants masculins capables de devenir des guerriers. 
Dans le foyer, la femme ne devenait importante que si elle donnait le jour 
à des fils. Sinon, elle pouvait être répudiée ou remplacée par des concubi- 
nes. Quand l'époux mourrait prématurément, ce qui arrivait souvent à 
cause des nombreuses querelles, les femmes étaient condamnées au 
veuvage jusqu'à leur mort, et elles portaient des vêtements noirs. Ce n'est 
donc pas l'Islam qui a confiné les femmes au foyer dans les Balkans, les 
a obligées à porter le voile et leur a imposé un statut mineur. Tout cela est 
de mille ans plus ancien, c'est un héritage de la société gentilice patriar- 
cale. Mais ni l'Islam ni l'orthodoxie n'ont entrepris de sérieux efforts pour 
modifier cette situation” (p. 38). 


Weithmann constate que cette forme pure de patriarcalité a perduré de- 
puis la plus haute antiquité, depuis les Thraces et les Illyriens, en dépit 
des grandes structures politiques romaines, byzantines ou ottomanes. 
C'est dans cette permanence de la forme gentilice d'organisation sociale 
qu'il faut rechercher la diversité balkanique, car ‘un gouvernement, un or- 
dre étatique, qui ne tiendrait pas compte des liens du sang, qui interdirait 
aux hommes de porter les armes et s'arrogerait le pouvoir d'être le seul 
autorisé à dire le droit, surtout le droit pénal, rencontrerait l'incompré- 
hension des membres du clan et susciterait leur hostilité. Pour l'homme 
clanique, l'Etat est toujours l'ennemi, qu'il soit étranger ou autochtone, 
dictature ou démocratie” (p. 40). Cet état de choses est encore parfaite- 
ment perceptible en Albanie, en Macédoine, au Monténégro et dans le 
Kosovo. Les peuples balkaniques qui ont une tradition étatique et natio- 
nale plus solide, comme les Roumains, les Serbes, les Grecs et les Bul- 
gares, le doivent à la durée de leur union ethnocentrée contre les Turcs 
ou contre leurs voisins. Ces guerres de longue durée ont effacé petit à pe- 
titles particularismes. 


UN BY2ANTINISME FACE À L'OCCIDENT 


En constatant la très ancienne opposition entre l'Orient (orthodoxe) et 
l'Occident (catholique), Weithmann constate qu'elle ne cessera pas de si- 
tôt et que ce clivage-là, du moins, marquera encore l'Europe dans l'avenir. 
“Malgré leurs différences quantitatives sur le plan de la puissance politi- 
que, les nations orthodoxes, héritières de Byzance, disparue des Balkans 
—les Grecs, les Bulgares, les Roumains et les Serbes—, développeront 
une conscience commune “byzantine” face à l'Ouest; cette conscience 
sera marquée par la conviction d'être dans l'orthodoxie, d'une part, par la 
crainte d'être entraîné dans la rigueur désenchantée et dans la froideur 
calculante de l'Occident,d'autre part” (p. 47). 


“Le concept central de la pensée occidentale est l'individualité, la dignité 
et les droits de la personne individuelle et autonome (...). Malgré l'héritage 
antique, cette idée est étrangère à Byzance. Dans l'orthodoxie, l'individu 
reste plongé dans l'ordre communautaire. La personnalité se sublime 
dans le collectif. La communauté a priorité absolue par rapport à l'indivi- 
du. On comprendra dès lors pourquoi le concept de liberté individuelle est 
très difficilement conceptualisable à l'Est” (p. 49). 


Après l'effondrement des empires serbe et bulgare des Xième et Xlième 
siècles, les Balkans sont morcelés et le resteront jusqu'à l'arrivée des Ot- 
tomans. Byzance ne contrôle plus que les côtes égéennes au départ de 
Thessalonique. La Grèce est partagée entre deux despotats concurrents. 
Les Balkans intérieurs sont encore davantage divisés: la Bulgarie est 
scindée en trois petits royaumes, la Macédoine et la Serbie sont une mo- 
saïque de petites principautés hostiles les unes aux autres. L'Albanie et le 
Monténégro n'ont pas d'autres organisations que les clans. La Bosnie est 
un royaume dominé par la religiosité bogomile. Dans l'espace danubien, 
dominé par la dynastie hongroise, la Croatie et la Transylvanie se détour- 
nent du Sud-Est européen, pour lorgner vers l'Europe centrale, la Bo- 
hème et la Pologne. La Dalmatie est sous la coupe de la République de 
Venise, qui tente de soustraire ce littoral aux convoitises hongroises (et 
plus tard, turques). 


C'est dans ce vide politique que s'engouffrera la puissance ottomane. Les 
Serbes sont battus au “Champ des Merles” (Plaine du Kosovo) en 1389. 
Les Bulgares subissent un sort tout aussi terrible: leur capitale Tirnovo, fo- 
yer lumineux de culture orthodoxe, est rasée à titre de représailles. Seuls 
le Prince de Valachie, Mircea-le-Vieux résiste victorieusement mais doit 
composer avec le Sultan: il reconnaît sa suzeraineté en 1395. Face à cet- 
te présence ottomane sur ses frontières immédiates, la Hongrie est obli- 
gée de tourner son regard vers les Balkans. En 1396, le roi Sigismund 
réunit ses troupes hongroises, renforcées par des chevaliers allemands et 
français, afin de constituer “une forêt de lances capables de retenir le ciel 
s'il venait à tomber”. Mais l'armée européenne est battue par le Sultan 
Bayezid | Yildirim. Les Bulgares, qui n'avaient pas vu l'entrée des "Latins” 
dans leur pays d'un très bon œil, paient la note: leurs monastères sont in- 
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cendiés par les Turcs, leurs églises sont transformées en mosquées. L'éli- 
te intellectuelle se réfugie en Russie. Les boyards démissionnent ou se 
convertissent à l'Islam. L'aventure ottomane peut commencer dans les 
Balkans. La défaite de Sigismund scelle le sort de la péninsule, sept ans 
après la défaite serbe du “Champ des Merles”. 


JANOS HUNYADI ET LE GRAND VIZIR SOKOLLI 


En 1456, le Sultan Mehmed marche sur Belgrade. Contre lui, le royal hé- 
ros hongrois Janos Hunyadi lève, à l'âge de 70 ans, une armée de pay- 
sans, encadrée par des franciscains, dont le prédicateur Giovanni di Ca- 
pistrano. Sans l'aide des chevaliers et des nobles, les paysans magyars 
écrasent les Ottomans et libèrent Belgrade. Le Sultan est blessé dans le 
mêlée. Toutes les cloches d'Europe sonnent à la volée pendant plusieurs 
jours d'affilée. Mais Hunyadi meurt. Le dernier prince serbe indépendant 
du moyen-âge, Georges Brankovic, se soumet au Sultan en 1459. 


En Bosnie, c'est la confusion. Le roi Stéphane appelle le Pape à l'aide, 
mais les Bogomils, hostiles à Rome, font, eux, appel au Sultan. Le roi 
bosniaque Stéphane Tomasevic est décapité par les Turcs en 1463. La 
Bosnie devient une riche province de l'empire ottoman, qui fournit aux sul- 
tans d'Istanbul des vizirs, des généraux, des architectes et des artistes. 
L'empire ottoman devient un empire à deux vitesses: d'une part, les dhim- 
mi, non-musuimans soumis aux musulmans, mais qui peuvent se con- 
vertir et appartenir ainsi automatiquement au peuple porteur de l'Etat, gar- 
der leurs armes et grimper l'échelle sociale pour accéder aux plus hautes 
fonctions de l'empire. Mais les conversions seront rares, sauf en Bosnie. 
En Bulgarie, les Slaves convertis sont appelés les Pomaks; ils sont enco- 
re environ un million aujourd'hui, à côté de Turcs venus d'Anatolie (9,6% 
de la population bulgare). Comme les Juifs ou les Musulmans d'Espagne, 
certains Chrétiens des Balkans se convertissent en surface et conservent 
“cryptiquement” leur culte et leurs rites. En Albanie, un curieux syncré- 
tisme christiano-islamique émerge, dont la fameuse secte des Bektachis, 
qui jouera plus tard un rôle capital dans l'éclosion de l'identité albanaise. 
Parmi les jeunes garçons recrutés de force pour le sérail du Sultan (10% 
de la population masculine), convertis et éduqués dans toutes les ma- 
tières ou engagés dans le corps des Janissaires, certains connaîtront une 
carrière brillante, ainsi le Serbe Sokolovic, devenu Grand-Vizir sous le 
nom de Mehmed Sokolli, converti évidemment à l'Islam, rétablit le Patriar- 
chat orthodoxe de Serbie en 15571 


Au 17ième siècle, les Turcs d’Anatolie renoncent progressivement à ce 
recrutement de garçons balkaniques, qui les empêche, eux, d'accéder 
aux plus hautes fonctions de l'empire. Le Corps des Janissaires dégénère 
complètement, jusqu'à son élimination en 1826. Weithmann, au regard de 
cette évolution, constate qu'il n'y a pas tellement eu turcisation des Bal- 
kans, mais plutôt balkanisation de la partie anatolienne de l'empire ot- 
toman. 


OTTOMANS ET GRECS 


En 1454, un an après la chute de Constantinople, le Sultan Mehmed le 
Conquérant accepte l'élection du nouveau Patriarche écouménique 
orthodoxe Gennadios Scholarios, qui garantira pour l'avenir la loyauté des 
orthodoxes-grecs à l'égard du Sultan. Mais les Slaves orthodoxes et leurs 
églises nationales n'entrent pas en ligne de compte, car elles sont autocé- 
phales. L'Eglise grecque, qui avait mal accepté cette autocéphalie des 
Slaves bulgares et serbes, obtiendra souvent leur dissolution du pouvoir 
ottoman! Les Grecs tenteront de contrôler ces églises, en nommant des 
prêtres grecs. L'hellénisation des élites slaves menace de faire déchoir les 
langues serbe et bulgare au rang de patois paysans. Plus tard, le nationa- 
lisme serbe se référera à ce fond paysan, inébranlable, intact face aux 
tentatives de turcisation ou d'hellénisation. En 1557, quand Mehmed So- 
kolli (alias Sokolovic) rétablit le Patriarchat serbe à Pec, il lui permet d'é- 
tendre sa juridiction à la Bosnie et à la Macédoine: l'idée grande-serbe ve- 
nait de naître, par la grâce d'un Serbe devenu musulman et Grand-Vizir! 


Weithmann conclut: «La culture impériale islamique dominante est la cul- 
ture des Musulmans, la culture orthodoxe traditionnelle est celle des 
Grecs et des Hellénisés. Ces deux formes de culture dominante n'affec- 
tent pas les peuples des Balkans. Voilà pourquoi, chez les Slaves, les Al- 
banais et les Roumains, éclot une riche culture populaire. Dans beaucoup 
de contrées albanaises, serbes et bulgares, les anciens modes de vie ar- 
chaïques et immémoriaux reviennent à la surface». Weithmann le déplo- 
re: ce terreau d'un “ethno-nationalisme tribal" conduira aux excès des 
guerres balkaniques du 19ième et du 20ième siècles, dont les derniers é- 
vénements de Yougoslavie sont la suite. 


Hongrois et Autrichiens affonteront dès lors les Turcs et les Hellénisés, ils 
seront les alliés des Slaves balkaniques, orthodoxes ou catholiques, et 
des Roumains. Derrière les Austro-Hongrois, une autre puissance se pro- 
file, la Russie, surtout à partir de Pierre le Grand, qui entend battre les Ot- 
tomans, les chasser de la rive septentrionale de la Mer Noire, protéger les 


peuples frères des Balkans, éviter que ceux-ci ne tombent sous la coupe 
des “Latins”, donc des Autrichiens et des Hongrois. Russes et Austro- 
Hongrois pratiquent la stratégie habituelle des puissances continentales: 
protéger le centre de leur empire en conquérant des glacis. Les Balkans, 
constate Weithmann, deviennent une pomme de discorde entre trois 
puissances continentales: Vienne, Moscou et Istanbul. D'abord, on songe 
à se tailler des zones d'influence, puis à se partager les dépouilles de 
l'empire ottoman, mais l'Angleterre veille, elle veut un “équilibre des puis- 
sances” en Europe, afin qu'aucune puissance continentale ne puisse ab- 
solument dominer les autres. Dans les Balkans, c'est une politique difficile 
à mener: raison pour laquelle Londres plaide pour le maintien de l'empire 
ottoman. C'est là, à notre sens, qu'il faut voir l'origine de l'indéfectible al- 
lance entre la Turquie et les puissances maritimes anglo-saxonnes: hier 
Londres, aujourd'hui Washington. 


DU VOLKSGEIST DE HERDER 
A L'ETHNO-NATIONALISME 


Cette option anglaise n'empêche pourtant pas Austro-Hongrois et Russes 
de grignoter graduellement le territoire ottoman, de constituer une formi- 
dable “frontière militaire” de l'Adriatique aux Carpathes transylvaniennes. 
La Révolution française accorde un répit aux Ottomans qui n'ont plus, 
face à eux, le gros des forces autrichiennes et russes. Pour répondre à 
l'universalisme niveleur des Lumières révolutionnaires françaises, les Al- 
lemands opèrent, via une interprétation restrictive de la philosophie de 
Herder, un retour à leur intériorité, à leur histoire nationale, à l'essence de 
leur germanité, développent en quelque sorte une “autocéphalie alleman- 
de”, historique et culturelle, cette fois, et non pas religieuse. D'une part, 
l'idée allemande du Vo/k autonome —et pur seulement dans la plénitude 
de son autonomie— et, d'autre part, l'autocéphalie slave-orthodoxe, vont 
fusionner dans les Balkans. Weithmann: «Beaucoup d'érudits serbes, 
croates où roumains, actifs au titre d'“éveilleurs de peuple” au sens où 
l'entendait Herder, ont été formés à Vienne ou à Leipzig et ont correspon- 
du avec des homologues allemands ou avec des universités allemandes 
(...). (Et cela] dans un espace, où beaucoup de Vo/ksgeister —tels que 
Herder les concevait— se juxtaposent, se compénètrent, se chevauchent 
et ne forment jamais de tissus unis, comme se l'était imaginé le philo- 
sophe humaniste [Herder], mais au contraire un espace fractionné depuis 
des siècles par des frontières mentales, religieuses et politiques (...). 
Comment expliquer l'attraction qu'a exercée le sentimental romantisme du 
Volk chez les Allemands en Europe du Sud-Est? Cette forme de nationa- 
lisme de culture fascinait les peuples balkaniques, animés par leurs my- 
thes héroïques hérités de leur moyen-âge lumineux et par leur histoire 
essentiellement interprétée dans un sens religieux» (pp. 208-209). 


En Allemagne, l'idéologie nationale dérivée de Herder, explique Weith- 
mann, a eu des effets unificateurs, surtout dans sa volonté de dépasser le 
clivage catholiques/protestants. Dans l'espace fractionné et divisé des 
Balkans, cette idéologie nationale n'unit pas mais fractionne encore 
davantage, créant des entités inviables du point de vue stratégique. Tout 
territoire idéal imaginé par cette “autochtonologie” serait évidemment 
homogène, mais l'homogénéité ethno-culturelle, là-bas, n'est possible que 
dans des territoires démembrés, sans frontières défendables, bourrés 
d'enclaves, fragilisés par des “exclaves” toujours encerclées; or toute 
entité politique viable doit avoir des frontières défendables, au tracé net, 
en neutralisant tous les tremplins stratégiques qui pourraient être utilisés 
par un adversaire. D'où, à terme, on a vu éclore une logique terrible, dans 
les Balkans, visant l'expulsion de l'Autre” hors des zones stratégique- 
ment importantes que l'on cherchera forcément à annexer et à homogé- 
néiser démographiquement. Cette logique est revenue au grand galop 
entre 1990 et 1996 en ex-Yougoslavie. 


Coup décisif porté à l'empire ottoman: l'avancée des Russes, flanqués 
d'une armée roumaine enthousiaste et de volontaires serbes et macédo- 
niens, en direction d'Istanbul. En 1878, Russes, Roumains et Bulgares 
percent à Chipka et marchent sur Constantinople. Mais Paris et Londres 
se rappellent leurs vieilles alliances avec l'empire ottoman contre le reste 
de l'Europe, et surtout contre le Saint-Empire: le Tsar Alexandre || doit fai- 
re reculer ses troupes victorieuses. Mais cet affront génère l'anti-occiden- 
talisme russe et attise l'idéologie panslaviste. L'Occident, prétendent les 
Russes depuis cette humiliation, leur a tiré dans le dos! Les Russes n'en- 
trent pas à Constantinople mais dictent aux Turcs vaincus le Traité de 
San Stefano, reconstituant l'ancien empire bulgare du Tsar Siméon. Un 
rêve. Qui ne durera que quatre semaines. Turcs et Serbes s'allieront pour 
briser cette nouvelle entité politique qui chassait les Turcs des Balkans et 
barrait la route de l'Egée aux Serbes. C'est le début de la “poudrière bal- 
kanique”. Et l'origine des guerres balkaniques de 1912-1913. Du point de 
vue russe, pan-orthodoxe ou panslaviste, l'idéal aurait été une alliance 
serbo-bulgare, mais comment concilier l'idée d’une Grande-Buigarie (celle 
de San Stefano) et l'idée d'une Grande-Serbie? En partageant les tâches: 
aux Bulgares, la côte égéenne; aux Serbes, la Bosnie, désormais protec- 
torat autrichien. En obéissant à la logique de ce partage, les Serbes s'op- 
posent à leurs anciens protecteurs autrichiens et hongrois, qui leur en 


tiendront rancune. Nous avons là l'origine de l'attentat de Sarajevo du 28 
juin 1914 et donc de la première guerre mondiale. 


LA PREMIÈRE YOUGOSLAVIE, L'ÉTAT 
OUSTACHISTE ET LE POUVOIR COMMUNISTE 


Dans les Balkans, l'armistice de novembre 1918 n'a nullement signifié la 
fin des inimitiés, la création de la Yougoslavie a été la création d'un Etat 
fragile où les fédéralistes s'opposaient aux centralistes, les Serbes aux 
Croates, etc. L'armée allemande y mettra fin très rapidement, par une 
campagne éclair au printemps 1941. La Croatie devient indépendante, le 
nouveau pouvoir de Zagreb s'aligne sur l'Allemagne et l'Italie, mais sans 
adopter une idéologie fasciste. Weithmann décrit (p. 411) le régime ousta- 
chiste comme non-fasciste car, dit-il, il ne recèle aucune composante so- 
ciale-révolutionnaire et se pose au contraire comme un mysticisme reli- 
gieux, très prisé à l'époque dans les cercles catholiques radicaux. La 
Croatie oustachiste devient ainsi l'avant-poste du catholicisme face à l'“a- 
siatisme balkanique”, le glacis “marianique” face aux Orthodoxes. Fran- 
ciscains et jésuites soutiennent cette mystique, souvent par un engage- 
ment personnel. Ce pouvoir mystique prend fin en 1945. 


Weithmann constate, après avoir analysé la guerre des Partisans de 41- 
45, puis le fonctionnement de la nouvelle Yougoslavie fédérative-commu- 
niste, et enfin les événements récents à partir de 1991, que les questions 
nationales ne sont nullement réglées: ni en Transylvanie ni en Bessarabie 
ni au Kosovo ni en Macédoine ni en Voïvodine ni en Bulgarie (avec les 
Turcs et les Pomaks). Les Balkans restent une poudrière. Le vieux casse- 
tête de la diplomatie européenne est revenu à l'avant-scène. 


Quelle critique pourrait-on formuler à l'encontre de cette somme qui nous 
brosse clairement toute l'histoire balkanique, qui est un instrument didacti- 
que indispensable? La seule critique que nous pourrions émettre concer- 
nerait ce refus assez net de toute organisation gentilice de la société, 
dans le sens où elle serait à l'origine des dérapages et des excès de 
l“ethno-nationalisme”. On connaissait déjà le discours de Bernard-Henri 
Lévy et d'Alain Finkielkraut sur les “méchantes tribus” et sur l'“autochtono- 
logie” et l'autocéphalisme des Serbes. Weithmann semble s'aligner sur la 
logique moralisante de ce discours, sans toutefois tomber dans les singe- 
ries médiatiques commises par les deux tristes intellectuels parisiens au 
plus fort du conflit bosniaque. 


UN AFFECT CONTRE LA SOCIÉTÉ GENTILICE 


Weithmann constate toutefois que ces structures gentilices résistent à 
tous les pouvoirs, fussent-ils les plus prestigieux. Cette capacité de ré- 
sistance est-elle un phénomène anthropologique incontournable? Est-elle 
susceptible d'être ravivée partout en Europe? intéressantes en tout cas 
sont ses brèves remarques sur l'hostilité à la forme “Etat”, au sens occi- 
dental et jacobin du terme, qui s'exprime aujourd'hui par le nationalisme 
corse, la révolte fiscale lombarde incarnée par la Lega Nord, le nationa- 
lisme flamand qui cultive une haine aussi tenace que justifiée à l'endroit 
des institutions belges calquées sur les institutions révolutionnaires fran- 
çaises et qui viennent de prouver au monde entier leur caractère intrin- 
sèquement criminel et pervers, les troubles qui secouent l'Algérie, dont la 
logique sociale est clanique, anti-étatique et endogame (l'endogamie 
étant le signe d'une communauté plus forte et plus fermée), etc. Par 
ailleurs, les structures familiales ont été étudiées par Emmanuel Todd, no- 
tamment dans L'invention de l'Europe, qui explique la persistence de 
structures non individualistes dans l'Europe germanique, dans l'Europe 
méridionale et en Finlande. Elles aussi rejettent implicitement mais tacite- 
ment les notions jacobines et modernes d'égalité et de liberté (individuel- 
le), et prouvent, par le bon fonctionnement général de leurs sociétés 
qu'elles sont un modèle nettement supérieur sur le plan de l'harmonie 
psychologique et de l'efficacité sociale, plus démocratique en tout cas que 
le modèle français. Todd admet implicitement cette supériorité mais refuse 
de l'avouer et parie curieusement pour le modèle jacobin, qu'il baptise 
seul “démocratique” en dépit de sa nature clairement coercitive et auto- 
ritaire. Les “marches blanches” belges sont la preuve que ces populations 
flamandes, wallonnes ou allemandes, de même que les communautés 
marocaines, arabes ou berbères, dans les grandes villes comme Bru- 
xelles ou Anvers, contestent inconsciemment la logique de la justice mo- 
derne-jacobine où l'individu souverain et autonome (comme Marc Du- 
troux) est considéré comme la fin suprême du droit, quelles qu'aient été 
les entorses à la convivialité que cet individu ait pu perpétrer. L'importan- 
ce d'associations comme la “Ligue des Familles” en Belgique montre 
qu'un droit familial serait au fond préféré à un droit individualiste et que 
les crimes contre la famille devraient aux yeux de la population être sanc- 
tionnés avec une sévérité extrême. Cette primauté tacite de la famille sur 
l'individu dans le mental de la population explique pourquoi la révolte con- 
tre la magistrature s'est déclenchée au moment où les parents n'ont pas 
pu intervenir dans le cours de la justice, ne fût-ce que pour consulter les 
dossiers: comme dans les Balkans et selon la vieille logique clanique in- 
do-européenne ou berbère, l'Etat abstrait n'a pas à se substituer aux pè- 
res concrets quand le sang a coulé, ni surtout à les considérer comme 
des acteurs de seconde zone dans la tragédie qui les frappe. Madame 
Eliane Liekendael devrait relire les auteurs classiques du droit et de la so- 


ciologie non individualistes, par exemple, Gurvitch (cf. infra), Bouvier (cf. 
infra), quelques ouvrages d'anthropologie ou les sources du droit romain 
ou du droit franc (la vendetta, la notion de wergeld, explicitées notamment 
chez Augustin Thierry): si elle l'avait fait, si elle avait interprété les règles 
dans le sens de telles sources, il y aurait eu moins de désordre dans la 
rue. Elle n'aurait même pas eu besoin de faire preuve d'“imagination”. 
Préjugé jacobin, quand tu nous tiens. 


PRIORITÉ DU CLAN SUR L'INDIVIDU 


Une lecture de Todd aurait également été bénéfique à Weithmann, de mê- 
me qu'un ouvrage de politologie, à nos yeux fondamental, celui de Michel 
Bouvier, L'Etat sans politique (LDGJ, 1986), où l'auteur montre que le 
droit ne s'organise pas seulement autour du mythe de l'individu libre et 
autonome, détaché de tous liens sociaux, mais que notre civilisation re- 
cèle des linéaments de droit non individualistes, où la personne en tant 
qu'actrice dans le drame social, n'est pensable qu'imbriquée de multiples 
façons et à niveaux divers dans le tissu communautaire. La transper- 
sonnalité du droit doit être réaffirmée par le rétablissement d'un “droit so- 
cial” qui ne sépare pas la communauté de ses membres ni l'Etat de la so- 
ciété civile. Cette transpersonnalité et cette socialité du droit ne sont pos- 
sibles que grâce au ciment d'un “idéal moral et juridique”, comme l'a af- 
fimé Gurvitch (Sociologie juridique), auquel se réfère Bouvier. Dans les 
Balkans, cet idéal moral et juridique est inséparable de la représentation 
historico-mythologique que donne le peuple (ethnique) de lui-même. En 
Europe occidentale, l'absence de représentation historico-mythologique 
interdit tout dépassement du droit individualiste par un droit transperson- 
naliste, pluriel et social, où la famille et non l'individu est l'unité de base. 
Un Etat qui met l'individu à l'avant-plan risque d'être battu en brèche par 
une anarchie de communautés en révolte. Un Etat qui mettrait la famille 
voire le clan au centre de ses préoccupations éviterait la dissolution et 
l'anomie sociales. Contrairement à ce que pourrait faire penser les remar- 
ques de Weithmann sur l'anti-étatisme implicite des balkaniques ou le titre 
de l'ouvrage de Bouvier, on peut bel et bien penser et imaginer un Etat, 
dont l'idéologie ne serait pas individualiste et dont la pratique ne viserait 
pas à ruiner les corps intermédaires et les ressorts des communautés. 


Enfin, Weithmann corrobore, en termes scientifiques, les propos enthou- 
siastes de l'idéaliste russe Alexandre Douguine, consignés dans son rap- 
port sur la guerre en Yougoslavie (cf. Vouloir, n°97/100, 1993). Pour Dou- 
guine, chacun des protagonistes de cette lutte balkanique, les Croates ca- 
tholiques, les Serbes orthodoxes et les Bosniaques musulmans, sont les 
exposants de valeurs collectives impassables mais refoulées pendant un 
laps de temps assez court, celui du yougoslavisme communiste: elles 
viennent de faire ré-irruption dans le monde réel, preuve s'il en est qu'il 
est impossible de les éradiquer définitivement... Pierre-André Taguieff a 
d'ailleurs souligné l'importance de ce texte de Douguine dans son ouvra- 
ge Sur la nouvelle droite (Descartes & Cie, 1994). Inutile de déplorer dès 
lors une violence qui est quasiment consubstantielle à l'homme, même si 
on préfère ses pulsions plus pacifiques. Ensuite, la lecture de Claudio Ri- 
sé (cf. NdSE n°24) nous a appris que le retour de cette violence contre 
les Etats désacralisés est une constante de notre époque, et pas seu- 
lement en ex-Yougoslavie. Si les regrets de Weithmann nous 
apparaissent superflus ou théoriquement insuffisants, sa conclusion est 
en revanche très réaliste: les conflits balkaniques ne sont pas prêts d'être 
résolus. 


Robert STEUCKERS. 


Michael W. WEITHMANN, Balkan-Chronik. 2000 Jahre zwischen 
Orient und Okzident, Verlag F. Pustet/Styria, Regensburg/Graz, 1995, 
542S., DM 68, ISBN 3-7917-1447-8. 


MENSONGES ET RUMEURS 
EN TEMPS DE GUERRE 


Le Cercle d'Histoire Contemporaine a réédité le livre de l'An- 
glais Arthur Ponsonby (1871-1946) sous le titre Mensonges et 
rumeurs en temps de guerre. Arthur Ponsonby fut chef de cabi- 
net du Premier ministre britannique de 1906 à 1908 et député 
libéral de 1908 à 1918. Il étudie dans ce livre, qui connut deux 
traductions françaises dans les années 1930, un certain nombre 
de rumeurs et de fausses nouvelles qui ont couru pendant la 
Première Guerre mondiale. Il écrit dans son introduction: «Le 
mensonge est une arme reconnue et extrêmement utile en 
temps de guerre et chaque pays l'utilise tout à fait délibérément 
pour tromper ses habitants, séduire les neutres et induire l'en- 
nemi en erreur. Les masses ignorantes et naïves de chaque 
pays ne se rendent pas compte, au moment où cela se produit, 
qu'on est en train de les tromper, et ce n'est que lorsque tout est 
terminé qu'ici ou là on découvre et dénonce les mensonges. 
Comme tout cela est de l'histoire ancienne et que l'effet désiré a 


été produit par les récits et les déclarations, nul ne se soucie d'é- 
tudier les faits et d'établir la vérité. Ainsi que nous le savons 
tous, il n° y a pas seulement en temps de guerre que l'on ment. 
L'homme, a-t-on dit, n'est pas un “animal véridique”, mais sa 
tendance au mensonge est loin d'être aussi extraordinaire que 
sa surprenante promptitude à croire. C'est, à vrai dire, parce que 
les hommes sont crédules que les mensonges sont florissants. 
Mais, en temps de guerre, on ne se rend pas suffisamment 
compte de l'organisation officielle du mensonge. La tromperie 
dont sont victimes des peuples entiers n'est pas une question 
que l'on puisse traiter à la légère» (Pierre MONTHÉLIE). 


Arthur PONSONBY, Mensonges et rumeurs en temps de 
guerre, C.H.C. (45/3 route de Vourles, F-69.230 Saint-Genis- 
Laval), 1996, 270 pages en caractères Sempel Garamond. 150 
FF (à l'ordre de Jean Plantin). Précisons que ce livre n'est pas 
vendu en librairie. 


ULRICH VON HASSELL: 
JOURNAL D'UN CONJURE, 1938-1944 


Les témoignages de ceux qui se sont opposés à la politique de 
guerre de Hitler sont rares . Parmi ceux-ci, celui de Ulrich von 
Hassell (1899-1944) est un des plus intéressants. Il vient d'être 
réédité chez Belin. Ambassadeur allemand à Rome de 1932 à 
1938, Ulrich von Hassell fut démis de ses fonctions pour avoir 
critiqué la politique étrangère du régime. Figure de proue de la 
conspiration visant à neutraliser Hitler, il sera arrêté le 29 juillet 
1944 puis condamné à mort et exécuté le 8 septembre 1944. 
Hans Rothfels écrit en préface du livre: «Le journal de l'ancien 
ambassadeur Ulrich von Hassell occupe une place particuliè- 
rement importante parmi les témoignages de l'histoire intérieure 
et extérieuse de la résistance allemande au régime national-so- 
cialiste. Lorsqu'il parut en Suisse en 1946 tout d'abord, puis peu 
après en Allemagne et ensuite aux Etats-Unis ainsi que dans 
d'autres pays, le fait qu'un tel journal existe et ait pu être sauvé, 
était aussi surprenant que l'impact qu'il devait avoir, comme re- 
tombée immédiate des événements de ces presque six années, 
particulièrement marquées par le destin, mais aussi comme té- 
moignage de l'état d'esprit de son auteur. Le document était suf- 
fisamment éloquent pour anéantir la légende forgée par Hitler 
lui-même, et largement reprise par les Alliés, selon laquelle le 
soulèvement contre le régime n'était issu que d'une petite clique 
d'officiers ambitieux. || ne permettait pas davantage de cau- 
tionner l'autre conception tendancieuse selon laquelle il ne s'é- 
tait agi que d'opportunistes qui, au dernier moment, lorsque le 
vent de la défaite vint à souffler, tentèrent de quitter le navire sur 
le point de sombrer. Les notes de Hassell témoignent surtout, de 
manière suffisamment frappante, de l'existence et du caractère 
d'un mouvement englobant des groupes très différents dont les 
représentants, qu'ils soient issus de l'armée, de l'administration, 
de la bourgeoisie ou des syndicats, furent poussés, essentielle- 
ment en raison des crimes commis par le régime et certainement 
pas par la perspective évidente de son échec, à entrer dans une 
résistance motivée par un point de vue moral. || s'agissait donc 
là d'un mouvement qui a opposé une réponse, le soulèvement 
des consciences violées, à l'ambition d'un Etat totalitaire de 
pouvoir disposer des âmes de manière illimitée». Un récit sobre 
et passionnant jusqu'à son inéluctable issue tragique (PM). 


Ulrich von HASSELL, Journal d’un conjuré 1938-1944, 
Editions Belin, 1996, 448 pages. 


ROUMANIE: LA FIN DE CEAUCESCU 


Ambassadeur en Roumanie de 1987 à 1990, Jean-Marie Le Bre- 
ton a vécu de près la fin du régime communiste roumain. Il relate 
ces évènements dans La fin de Ceaucescu. Histoire d'une 
révolution. Il s'agit d'un récit honnête qui ne prétend pas ap- 
porter une réponse à toutes les questions. Voici ce qu'il écrit à 
propos du “procès” des époux Ceaucescu: «Dans une affaire 


convaincu qu'un procès public, comme certains l'ont réclamé 
après coup, aurait été catastrophique. |! aurait fait prendre la me- 
sure des turpitudes du régime mais aussi de tous ceux dont la 
Roumanie a besoin, qu'on le veuille ou non, pour se reconstrui- 
re; et du reste, un procès politique de ce genre ne peut être é- 
quitable. Mieux valait donc en finir rapidement. Hélas, la procé- 
dure choisie a accumulé les effets pervers. Ce procès à huis 
clos, prétendument conforme aux dispositions en vigueur du co- 
de militaire élaboré par Ceaucescu, n'a été qu'une misérable pa- 
rodie de justice. Les accusations ont visé uniquement ce que les 
successeurs de Ceaucescu ont tout à fait abusivement appelé 
un “génocide”, à savoir la répression du mouvement révolu- 
tionnaire à partir du soulèvement de Timisoara le 16 décembre. 
Même si l'on tient Ceaucescu pour responsable de la pénurie, et 
des mauvais traitements infligés par sa police, il est clair que 
l'acte d'accusation, mal préparé, mal conçu, n'était pas solide. 


La ligne de défense de Ceaucescu a été simple et inattaquable 
dans son principe. Elu de la nation, il ne pouvait être jugé que 
par la nation elle-même, c'est-à-dire par l'Assemblée nationale. Il 
a donc refusé de répondre à un tribunal dont la composition ne 
reposait sur aucune base légale hormis la loi du plus fort. Ce 
simulacre de jugement a été ridicule: Ceaucescu en sort plutôt 
grandi. Sa conduite face au tribunal a été digne et conséquente. 
Pour le reste, les images où l'on voit les deux condamnés se 
faire lier les poignets, la fusillade, les corps des suppliciés sur 
lesquels la caméra s’'attarde et, pour finir, cet enterrement 
clandestin auquel ne manque même pas la référence religieuse, 
tout cela est indigne. Le courage n'est venu à ceux qui ont profi- 
té de son départ qu'après sa mort. Vingt-quatre heures avant 
d'être chassé du pouvoir, Ceaucescu avait une nouvelle fois réu- 
ni l'équipe dirigeante du pays, le Comité politique exécutif. Il a- 
vait envisagé son retrait. Tous, unanimes, lui avaient demandé 
de rester. On m'a expliqué qu'à ce moment-là encore, la crainte 
tenaillait ces hommes qui gouvernaient le pays. Si on les croit, la 
Securitate avait encore les moyens d'intimider et d'éliminer les 
opposants. Cette peur viscérale me semble avoir été exagérée, 
mais il est vrai que le général Milea a sans doute été “suicidé” 
quelques heures plus tard. Je ne sais s’il existe un compte-rendu 
de cette ultime réunion du comité Politique exécutif, le 21 dé- 
cembre. Comme le 17 décembre, personne n'a osé défendre un 
point de vue différent de celui du Chef de l'Etat. La sténographie 
de la réunion du 17, publiée par la presse en janvier 1990, après 
la mort de Ceaucescu, est accablante pour les participants. Tous 
ont approuvé la ligne de conduite du dictateur, c'est-à-dire la ré- 
pression et l'emploi de la force, mais ils sont allés plus loin enco- 
re dans la servilité: ils l'ont supplié de ne pas partir» (Pierre 
MONTHÉLIE). 


Jean-Marie LE BRETON, La fin de Ceaucescu. Histoire d’une 
révolution, Editions L'Harmattan, 1996, 190 pages. 


LITTÉRATURE 
PLAIDOYER POUR LES CONTES DE FÉES 


On prête à la violence actuelle des enfants et adolescents des 
causes variées parmi lesquelles reviennent en leitmotiv, le choc 
des cultures, l'exclusion, les images présentées à la télévision; 
cette panoplie de causes, sous couvert de moralité égalitaire ne 
fait qu'accuser les différences et donc accentuer la violence. 
Alors? 


Peut-être devrions nous chercher ailleurs, ce que nous considé- 
rons comme cause étant un effet. La violence est réponse extrê- 
me à l'insatisfaction; l'insatisfaction se manifeste pour masquer 
un manque. Le vide. Un mouvement, parti des USA vers les 
années 60, a atteint la France une dizaine d'années plus tard: la 
lecture éducative. 


La littérature enfantine et les manuels scolaires, sont orientés 
vers le technique: comment telle chose est construite, comment 


telle autre fonctionne, y compris l'Homme; les sujets les plus ar- 
dus sont abordés, dilués parfois, dans une présentation humori- 
stique; l'enfant n'a pas d'humour au sens où nous entendons ce 
mot; il rit parce qu'il s'amuse, non pas parce que quelque chose 
l'amuse. L'enfant apprend comment est la vie de l'instant, mais 
rien ne lui enseigne comment projeter ce savoir dans le futur, et, 
devenu adulte, il possédera tout un fatras de connaissances inu- 
tiles parce que sans mode d'emploi ou techniquement dépas- 
sées. Les éducateurs, les pédagogues oublient d'apprendre à 
l'enfant le sens de la vie. 


Si un être humain est privé de sommeil, son corps dépérit et 
meurt; si on prive un enfant de rêve, son âme dépérit et meurt, 
c'est la violence. L'enfant est par nature curieux, ce n'est pas là 
qu'il faut le stimuler, c'est au niveau de l'imagination. Il faut don- 
ner à nos enfants du rêve: pas par hypnose en leur suggérant 
que “tout le monde il est beau, il est gentil”, mais en leur propo- 
sant l'outil pédagogique le plus complet de tous, le conte de 
fées. 


Issu de la mémoire collective, il est riche de l'expérience culturel- 
le d'un peuple sur des centaines d'années et, parallèlement, de 
l'expérience individuelle de chaque conteur (qui fut auditeur). Le 
conte de fée propose plusieurs personnages d'égale importance, 
bon et méchant, de chaque sexe, sans âge défini, dans un ail- 
leurs indéterminé; ce sont tous ces flous qui permettent à l'en- 
fant de se repérer; selon son état d'esprit, il sera inconsciem- 
ment, tour à tour, l’un ou l'autre des personnages, et pourra ainsi 
libérer tout ce qui le perturbe ou le valorise. L'enfant haïra la sor- 
cière, tuera le dragon, sera prince ou princesse. || apprendra à 
gérer ses pulsions, ses relations avec la famille, avec le groupe 
social. Le mécanisme du conte de fée est à ce point perfection- 
né que chaque tranche d'âge y trouve un enseignement adapté 
à sa maturité, et, les adultes peuvent en extraire un enseigne- 
ment philosophique et psychologique. 


Les détracteurs de ce genre ont parlé de traumatismes causés 
par la peur des sorcières, ogres ou monstres: hypocritement, ils 
oublient que nos enfants se voient proposer des dessins aminés 
ou des films remplis de héros éventrés dégoulinant de sang. 
Quant à ceux qui croient que le conte de fée éloigne l'enfant des 
réalités, ils n'ont rien compris, ni au conte, ni à l'enfant. Plus per- 
nicieux sont ceux qui pensent que l'enfant ne peut pas accéder, 
en raison de son jeune âge, à l’enseignement contenu dans 
l'histoire; ceux-là vont expliquer le sens occulte du message, se- 
lon l'optique d'un adulte: ils ne seront pas compris, ils démythi- 
fieront le conte, ils tueront la faculté de rêver. 


Un conte de fée doit se lire sans rien modifier, sans rien expli- 
quer, en mettant seulement le vocabulaire au niveau de l'enfant; 
l'enfant va poser des questions, et, selon ce qu'il va demander, 
nous comprendrons ce qui le chagrine ou l'inquiète, mais, notre 
réponse doit rester dans le conte. C'est si vrai que souvent l'en- 
fant redemande en continu la même histoire, et plus spéciale- 
ment un passage particulier. Il faut dire et redire sans impatien- 
ce, c'est une leçon qu'il apprend, et un jour, il demandera un au- 
tre conte: il aura, tout seul, noué le fil qui attache la fiction à la 
réalité, il aura compris une parcelle de la vie. 


Marie BRASSAMIN. 


UN COLLOQUE SUR 
PIERRE DRIEU LA ROCHELLE 


Les 9 et 10 décembre 1993 se tenait à la Sorbonne un colloque 
sur Pierre Drieu La Rochelle. Les actes ont été publiés par les 
Presses de la Sorbonne Nouvelle. Marc Dambre écrit dans la 
présentation: «A l'instar de Malraux et d'Aragon, Drieu La Ro- 
chelle est de ces écrivains de l'entre-deux-guerres qui se sont 
saisis de l’Histoire et dont l'Histoire s'est saisie. Aussi ne cesse- 
t-on de le rencontrer dans les travaux publiés ces quinze derniè- 
res années par les historiens de la culture et des idées, comme 
par des essayistes tournés vers la réflexion politique ou morale. 
La critique littéraire et universitaire, à quelques exceptions près, 
adopte une attitude plus réservée. Elle nous semble ainsi avoir 


le tort d'accepter des zones d'ombres et de sous-estimer l'intérêt 
d'une œuvre, en laissant croire qu'il existerait pour la masse de 
ses lecteurs un processus d'identification, pour ne pas dire 
clairement: une complicité avec l'auteur, réduit à ses positions 
idéologiques. Or, comme on le verra en prenant connaissance 
de ces actes, autant il est illusoire de séparer dans l'œuvre écri- 
ture et recherche d'un sens, autant il convient de considérer 
aussi en elle la quête existentielle et esthétique. Pour des rai- 
sons de méthode, il n'est cependant guère possible de tenir à é- 
galité ces deux parts du contrat. Et les chercheurs ont pris libre- 
ment la responsabilité de leur choix de lecture et de leur inter- 
prétation». Avec les interventions de J. Jurt, G. Leroy, J.-P. Mo- 
rel, R.J. Golsan, J.-Y. Guérin, P. Renard, M. Dambre, M. Hanrez, 
C. Moatti, L. Rasson, R. Drell Reck, J.E. Flower, J. Lecarme, F. 
Dugast-Portes, J. Hervier (JdB). 


Drieu La Rochelle écrivain et intellectuel, Presses de la Sor- 
bonne Nouvelle (13, rue Santeuil, F-75.231 Paris Cedex 
05),1995, 288 pages, 140 FF. 


FRANS EEMIL SILLANPAÂ: HISTOIRE 
DE DEUX ENFANTS DES HOMMES 


Frans Eemil SILLANPAÀ, Hiltu et Ragnar. Histoire de deux 
enfants des hommes, Roman traduit du finnois 
par Jean-Luc MOREAU, Presses Universitaires de Caen, 
1995, 96 pages, 60 FF. 


Voici quelques semaines, dans une de ses chroniques littéraires, 
Jean Mabire faisait découvrir au public francophone un écrivain 
finlandais qui obtint le prix Nobel de littérature en 1939, mais qui, 
pour l'essentiel, est resté célèbre pour avoir composé dans son 
pays l'équivalent de la Marseillaise pour les Français: ce chant 
se nomme La marche de Sillanpää. 


Or comme son voisin Norvégien Knut Hamsun, toute l'œuvre de 
Frans Eemil Sillanpää (1888-1964), issu lui aussi d'une famille 
de paysans pauvres, incarne les valeurs du Sang et du Sol. Il les 
incamera même à un tel degré, qu'écrivain reconnu, lorsqu'on lui 
offre de travailler dans une maison d'édition près d'Helsinki, il ne 
pourra longtemps supporter la vie urbaine et retournera dans 
son village natal avec sa femme et ses enfants. 


Rien que ces quelques indications donnent envie d'en savoir 
plus sur cet écrivain, dont la vie et l'œuvre rejoignent nos actuel- 
les préoccupations. Mais le lecteur francophone verra bien vite 
sa quête déçue: si quelques-unes de ses œuvres ont été tradui- 
tes entre 1928 et 1948, cela fait près d'un demi siècle qu'aucune 
réédition française n'a été faite. Pour l'instant, nous devons nous 
contenter d’un récit de quatre-vingt courtes pages qui reprend et 
développe certains faits de son roman le plus célèbre La sainte 
misère, édité par les Presses Universitaires de Caen l'année 
dernière. 


Cependant, pour être concis, ce récit n'en est pas moins repré- 
sentatif de son œuvre et de ses idées. Il déclara d'ailleurs, en 
apprenant que le prix Nobel venait de lui être décerné, “ma meil- 
leure œuvre c'est Hiltu et Ragnar”. 


Dans celle-ci, Sillanpää nous narre l'histoire d'un fils de recteur, 
qui tombe amoureux de la jeune bonne de sa mère qui est issue 
d'une famille de pauvres fermiers qui habite dans une cabane au 
fond des bois. 


Comme l'histoire se déroule dans une grande villa située au 
bord d'un lac, entourée de forêts, cela laisse libre cours. à l'écri- 
vain d'évoquer des atmosphères, des climats, des sensations 
que l'on peut ressentir lorsque l'on vit à la campagne, comme 
l'impression d'apaisement que l'on éprouve après la pluie, la 
magnificence de la nuit qui tombe sur un lac, ou de la lune qui 
traverse les érables et les tilleuls, le raffinement des odeurs a- 
gréables que dégagent les légumes qui montent d'un jardin à 
l'heure du crépuscule lorsque s'achève une douce journée d'au- 
tomne, bref, tout l'enchantement d'une nature luxuriante comme 
si l'on y était. 


Mais rien, toutefois, pour ce qui concerne au moins ce livre, des 
grands déchaînements panthéistes que nous retrouvons dans 
les principaux livres d'Hamsun, comme Pan ou Un vagabond 
joue en sourdine. || ne s'agit pas là non plus d'un roman qui 
expose une Weltanschauung reposant sur l'enracinement qui 
apparaît clairement défini dans L'Eveil de la glèbe. 


Il semble que Sillanpää avait un caractère plus tempéré que son 
confrère et, par exemple, pour évoquer la nature, il procède par 
petites touches subtiles tel un peintre pointilliste. Par contre, les 
personnages, l'influence du milieu social sur leurs sentiments 
profonds sont analysés ici avec une grande délicatesse. C'est 
ainsi que nous retrouvons une bourgeoisie finlandaise qui pour 
se distinguer du peuple parle suédois, la légèreté et l'insou- 
ciance des jeunes gens de bonnes familles, la pureté naïve des 
gens du peuple, l'incommensurable fossé qui rend impossible 
toute communication vraie entre les riches et les pauvres, la 
capacité incroyable que possède la bourgeoisie afin d'esquiver 
ses responsabilités et de se donner bonne conscience. Telles 
sont quelques-unes des lignes directrices que l'on peut tirer de 
ce récit faisant penser que 75 ans après son écriture rien n'a vé- 
ritablement changé dans l'ordre du monde. Et surtout l'histoire 
d'un drame comme savent si magistralement nous les conter les 
auteurs nordiques (et qui nous fait un peu penser ici au Victoria 
d'Hamsun). 


Une première approche de celui qui reste un maître incontesté 
des lettres scandinaves en attendant espérons-le, une réédition 
de ses œuvres les plus connues comme La vie et le soleil ou 
Sainte misère. 


Pascal GARNIER. 


HENRI VINCENOT, ÉCRIVAIN ENRACINÉ 


Conférence de Pierre Vial du 16 octobre 1996, une cassette, 
37 FF Franco de port à: «Terre et Peuple», 157 route de Genas, 
F-69.100 VILLEURBANNE. 


Après de très nombreuses années passées dans le rôle de fi- 
gure de proue de la mouvance “néo-droitiste”, Pierre Vial vient 
enfin de créer une association d'envergure nationale, la sienne, 
et qui correspond donc vraiment à ses idées: il s'agit de “Terre et 
Peuple”. 


Aussi, n'est-il pas vraiment surprenant qu'il consacre une confé- 
rence à un écrivain qui incarne pleinement la notion d'enracine- 
ment qui est liée à la mystique du Sang et du Sol. D'ailleurs, 
tous ceux qui habitent le quart sud-est de la France ont à un mo- 
ment ou à un autre de leur existence, assisté à une réunion du 
cercle Henri Vincenot, dont il était le President Fondateur. Ainsi 
Vial, logiquement, en 1h30, fait magistralement un tour d'horizon 
de l'œuvre, essentiellement tirée du vécu de ce petit paysan 
devenu, presque contre son gré, directeur de la revue La vie du 
rail à Paris après avoir réussi HEC et qui, en connaissance de 
cause, se prononcera, sans ambiguïté pour les valeurs du Sang 
et du Sol incarnées par la paysannerie face à l'univers techno- 
morphe, aseptisé et délétère des villes. 


Pierre Vial nous démontre qu'Henri Vincenot avait clairement 
choisi son camp: ce n'est pas par hasard qu'il connaissait si bien 
l'œuvre de Johannès Tomasset et s’il était féru d'histoire des reli- 
gions, simplement pour faire appréhender, au plus grand nom- 
bre, le puissant souffle panthéiste qui oxygène son œuvre, il sa- 
vait utiliser des mots compréhensibles de tous. Et ce n'est pas le 
côté le moins important de son génie. 


Dans une epoque où la perte de repère fait crucialement défaut, 
Pierre Vial sait nous montrer chaleureusement qu'Henri Vincenot 
avait fait le choix fondamental de la tradition; cela se voit dans 
son œuvre mais plus encore dans sa façon de vivre, fidèlement 
rapportée ici par le conférencier qui a eu la chance de partager 
son intimité. Obligé d'habiter dans la mégapole parisienne pour 





gagner sa vie, arrivé à l’âge de la retraite Henri Vincenot re- 
viendra au pays, passera le plus clair de son existence dans une 
vieille maison de pierres achetée à l'état de ruine et remontée de 
ses mains, domaine où l'on ne peut accéder qu'à pieds et où les 
lignes électriques n'ont pas été tirées. C'est là, loin des miasmes 
du monde moderne, parmi les siens, qu'il aimait vivre et écha- 
fauder son œuvre. 


Vincenot est donc un écrivain qui a vraiment mis ses vues en 
conformité avec ses écrits, ce qui est rare. On sent bien sa sin- 
cérité et aussi sa lucidité. Pour l'illustrer, nous nous limiterons à 
une seule citation: «Si je vous raconte cela, c'est pour vous 
montrer comment étaient alors réglés ce qu'on appelle, mainte- 
nant, les problèmes du troisième âge. On peut avoir intérêt à 
méditer là-dessus, en notre grandiose époque qui pratique si dé- 
libérément l'abandon officiel des enfants et des vieillards, tout en 
leur consacrant par ailleurs tant d'articles exhaustifs dans la 
presse, tant de discours à la tribune et tant de crédit pour réa- 
liser à leur égard la ségrégation des âges, avec les crèches, les 
écoles enfantines, les asiles et les maisons de retraite. Pour par- 
ler clair, je dirai qu'il n'y avait alors pas de problème ni de l'en- 
fance ni du troisième âge parce que la famille assumait alors 
toutes ses responsabilités». 


Aujourd'hui, le vieux sanglier repose derrière la maison de pier- 
res, à la lisière de la clairière, aux côtés de son épouse et de son 
fils. De magnifiques roues solaires en forme de pierres tombales 
se dressent dans ce cadre bucolique qu'il a tant aimé. 


Une causerie courageuse et passionnée qui est la meilleure 
fac,on de donner envie de lire, à ceux qui ne l'ont pas encore fait 
les livres de ce barde bourguignon qui, tout entiers, respirent la 
grande santé. 


Pascal GARNIER. 


IN MEMORIAM LOUIS PAUWELS 


L’hebdomadaire satirique flamand ‘t Pallieterke (Mechelse- 
steenweg 2, B-2000 Antwerpen) a rendu hommage, dans 
son édition du 5 février 1997, à Louis Pauwels dans sa rubri- 
que consacrée aux affaires françaises et rédigée chaque se- 
maine par “Guitry”. Le lecteur français, intéressé à l'œuvre 
de Louis Pauwels aura ainsi l'occasion de lire une approche 
flamande de l'œuvre du fondateur du Figaro-Magazine. 


Après avoir consacré une rubrique nécrologique à Jean-Edern 
Hallier, me voici obligé d'en rédiger une autre, en mémoire d'une 
autre personnalité des lettres françaises, en l'occurrence Louis 
Pauwels, fils d'un grand bourgeois de Gand, mais élevé par une 
famille ouvrière française. Le hasard a également voulu que le 
dernier article de Louis Pauwels ait été un hommage à son ami 
brusquement décédé, Jean-Edern Hallier (cf. Le Figaro Littérai- 
re, 16 janvier 1997). Pauwels y racontait comment, malgré d'é- 
normes divergences d'opinion, il avait toujours garder du respect 
pour l'enfant terrible des lettres parisiennes, récemment foudro- 
yé à Deauville. Fin janvier, à son tour, Pauwels a succombé à 
une hémorragie cérébrale, tout comme Hallier. Il avait 76 ans. 


Le Flamand Louis Pauwels est né socialiste et est mort libéral et 
catholique, après avoir erré quelque temps dans le monde de la 
nouvelle droite ou dans d'autres cénacles intellectuels à la mo- 
de. Ses livres en témoignent: une biographie du philosophe rus- 
se Gurdjieff ou, plus connu, Le Matin des magiciens, où il dé- 
veloppe sa théorie du “réalisme fantastique”. Mais c'est surtout 
dans le monde du journalisme que Louis Pauwels a connu un 
brillant parcours, dès ses débuts au “Syndicat des journalistes 
socialistes” jusqu'au gigantesque succès que fut et reste le Figa- 
ro Magazine. Entre les deux: une collaboration à Carrefour et à 
Combat, dont il devient le rédacteur en chef en 1949. 


Trois ans après, Louis Pauwels fonde le magazine Arts, où il fi- 
gnole sa “prose offensive”, pour reprendre les termes de Jean- 


René Van der Plaetsen dans Le Figaro. C'est l'époque où il se 
lie d'amitié avec le poète André Breton et avec Henri de Mon- 
therlant. Plus tard, il adaptera pour la télévision Les jeunes filles 
de ce dernier, le “chef-d'œuvre de la mysogynie” en littérature 
française, comme nous le rappelle Van der Plaetsen. Parallèle- 
ment à toutes ces activités paraissent des romans et des essais 
tels Saint Quelqu'un où L'Amour monstre. Et surtout, en 1961, 
ce Matin des magiciens, que je viens d'évoquer et qui fut un é- 
norme succès de librairie, permettant aussitôt à Pauwels de lan- 
cer sa propre revue, Planète. 


Le nom de Louis Pauwels restera toutefois lié à l'aventure du Fi- 
garo-Magazine. En 1977, Robert Hersant, magnat de la presse, 
demande à Pauwels de diriger le magazine qu'il envisage de 
lancer à titre de supplément de fin de semaine de son journal Le 
Figaro. À ce moment-là, Pauwels est étroitement lié à cette autre 
aventure intellectuelle qu'est la nouvelle droite; il accepte l'offre 
de Hersant. Plusieurs figures issues de cette nouvelle droite 
entreront dans la rédaction du nouveau magazine au début. En 
premier lieu, l'intellectuel Alain de Benoist que Pauwels lui-mé- 
me décrit à l'époque comme “le Nietzsche du XXième siècle”. 
D'autres figures comme Michel Droit et Alain Griotteray y incar- 
nent le courant gaulliste de droite. Le magazine apporte son 
soutien à l'Afrique du Sud, alors fortement prise à partie dans les 
médias, et critique sans pitié le socialisme. 


Le Figaro Magazine devient en quelques semaines le plus grand 
succès de presse de notre après-guerre et atteint un tirage de 
400.000 exemplaires après seulement dix semaines. La rédac- 
tion ne craint pas la polémique; en 1986, pendant les manifesta- 
tions étudiantes qui ont coûté la vie au jeune Marocain Malik 
Oussekine, Pauwels se dresse contre le “Sida mental” qui af- 
fecte la jeunesse: “les enfants du rock débile, les beats de Colu- 
che et de Renaud, ahuris par les saturnales de Touche-pas-à- 
mon-pote...”. On image le tollé: ce sera l'une des dernières fois 
que le talentueux polémiste essuyera le feu des critiques. 


L'écrivain Louis Pauwels s'est tourné vers le catholicisme au dé- 
but des années 80. L'homme qui auparavant avait défendu Ro- 
me et Athènes contre Jérusalem, comme le rappelle avec à pro- 
pos Emmanuel Ratier dans son Encyclopédie politique françai- 
se, affirme avoir rencontré Dieu après un accident dans la pisci- 
ne d'un hôtel de luxe à Acapulco. Ce n'est évidemment pas la 
seule conversion étonnante de l'histoire. 


Mais malgré ses succès, le Fig-Mag n'a pas toujours eu la vie 
facile. Le lobby publicitaire, qui reste anonyme, et dont tous les 
magazines dépendent, a menacé la publication d'un boycott, car 
elle aurait utilisé un “langage d'extrême-droite”. Louis Pauwels 
se voit contraint de congédier tous les rédacteurs “néo-droitis- 
tes”. Puis il se distancie également de Jean-Marie Le Pen et de 
son Front National. En tant que libéral, il ne voit plus, dans le 
FN, qu'une invention de Mitterrand destinée à empêcher le re- 
tour au pouvoir de la droite conservatrice et libérale classique. 


Deux numéros du Figaro-Magazine consacrés à la présence jui- 
ve en France lui valent les éloges d'un intellectuel à la mode, le 
célèbre Bernard-Henri Lévy. Pauwels semble avoir définitive- 
ment rompu avec une partie non négligeable de son passé. Mais 
son magazine continue à publier de courageux articles, notam- 
ment de Giscard d'Estaing et de l'écrivain Jean Raspail sur la 
bombe à retardement qu'est l'immigration. Dans un chef-d'œu- 
vre littéraire, paru l'an passé et intitulé Les Orphelins, le lecteur 
attentif découvrira encore quelque chose de l’ancien Pauwels. A- 
vec lui, un fragment de Flandre a laissé des traces dans la cul- 
ture française. 


«Guitry». 


VISIONS ET VISAGES D'ERNST JÜNGER 


Le “Centre de Recherche et de Documentation Ernst Jünger” de 
Montpellier vient de publier Visions et visages d'Ernst Jünger 
(Les Carnets Ernst Jünger n°l). Danièle Beltran-Vidal, directrice 
de la publication, nous présente ce numéro: «Les nombreuses 
manifestations et cérémonies qui ont eu lieu en 1995 à l'occa- 
sion du centenaire d'Ernst Jünger ont favorisé les rencontres en- 


tre ses lecteurs, ce qui suscita le désir chez les spécialistes de 
son œuvre de créer un groupe de recherche. Le colloque “Vi- 
sions d'Ernst Jünger” de Montpellier organisé par François La- 
garde avec l'aide de la “Maison de Heidelberg” et du “Centre Ré- 
gional des Lettres Languedoc-Roussillon” a permis de concréti- 
ser ce projet sous la forme d'une association de la loi de 1901 
qui porte le nom de “Centre de Recherche et de Documentation 
Ernst Jünger”. Son but est de permettre à des lecteurs de forma- 
tions diverses, originaires de différents pays, de s'informer sur 
les travaux de recherche et les études consacrées à Ernst Jün- 
ger par l'intermédiaire de publications, de colloques ou autres 
manifestations culturelles. C'est ainsi que fut prise la décision de 
faire paraître une revue annuelle, Les Carnets Ernst Jünger, qui 
sera l'organe de liaison entre les adhérents du Centre. Il s'agit 
d'une publication en deux langues, qui s'adresse non seulement 
au public français et allemand, aux germanistes et aux littéraires, 
mais qui souhaite aussi éveiller l'attention de chercheurs d'au- 
tres disciplines comme l'Histoire, la Philosophie, les Sciences. 
Ce premier numéro donne essentiellement la parole à des 
germanistes et des philosophes français et allemands. Nous 
espérons que, dans l'avenir, d'autres domaines de recherche et 
d'autres pays seront représentés, car l'une des caractéristiques 
de l'œuvre jüngerienne est d'abolir les frontières quelles qu'elles 
soient». Au sommaire de ce numéro, nous trouvons quatre com- 
munications en allemand, celles de Friedrich Strack, Bernd 
Stiegler, Hans-Harald Müller et Harro Segeberg. En français fi- 
gurent les interventions de Achim Geisenhansiüke (“Le sublime 
chez Ernst Jünger’), de Claudie Lavaud (“Über die Linie: penser 
l'être dans l'ombre du nihilisme”) de D. Beltran-Vidal (“Héros et 
héraut dans Der Kampf als inneres Erlebnis”), de Claude Gau- 
din (“De la lune à la terre. La vision stéréoscopique dans la 
Lettre sicilienne”), de Jean-Michel Palmier (extraits du livre Ré- 
veries sur un chasseur de cicindèles), de Julien Hervier (“Si- 
tuation d'Eumeswil”), de François Poncet (“L'isolement splendide 
d'Ernst Jünger”), d'Isabelle Grazioli-Rozet (“L'élite dans l'œuvre 
d'Ernst Jünger) (Jean de BUSSAC). 


Visions et visages d’'Ernst Jünger. Les Carnets Ernst Jün- 
ger n°1, 247 pages. Adresse: CERDEJ, îter Rue Carnot, F- 
05.000 Gap. Prix du n°1: 130 FF (100 FF + 30 FF de frais d'en- 
voi) à l'ordre du CERDEY. 


TRADITION 
ENQUÊTE SUR LA TRADITION 


Enquête sur la tradition est un livre qui regroupe les réponses à 
des questions posées par Arnaud Guyot-Jeannin à douze per- 
sonnes connues pour leur intérêt pour les questions d'ordre tra- 
ditionnel. Ce livre, dans une large mesure, témoigne d'une loua- 
ble volonté de sortir de l'ornière traditionaliste. Christophe Leva- 
lois nous dit : «il n'existe pas de doctrine traditionnelle comme il 
existe des doctrines politiques ou autres. Le mot Tradition est 
lui-même très ambigu. Il a le mérite d'exister mais il amène des 
erreurs et des confusions. Il donne l'impression de recouvrir une 
réalité précise, bien définie, identifiable et identifiée alors que ce 
n'est pas le cas. La Tradition, prenons malgré tout ce mot, n'est 
pas une doctrine, ni une théorie philosophique, encore moins 
une idéologie (...) Il existe néanmoins des formes traditionnelles, 
divers enseignements notamment religieux. Mais ces formes 
sont liées au monde, c'est-à-dire à une société humaine, à l'es- 
pace et au temps. C'est à ce niveau que l'on rencontre des doc- 
trines nécessaires aux sociétés humaines et non à l'ascension 
spirituelle. C'est également à ce niveau que l'on peut parler de 
traditionalisme et de traditionaliste. Ce n'est plus un souffle mais 
une institution, une pensée plus ou moins monolithique, presque 
figée. Avec le temps, le traditionalisme devient même une tra- 
hison de la Tradition. On ne peut fixer le souffle». 


La plupart des personnes interrogées se réfèrent à René 
Guénon. Son œuvre est remarquable à condition de ne pas en 
faire un système figé. À ce sujet Luc-Olivier d'Algange écrit per- 
tinemment: «Dès que l'on suppose l'existence d'une doctrine dé- 
finie, l'on s'expose au risque de l'endoctrinement. “Le chemin 
commence avec Dieu et s'achève dans le Sans-Limite” (Sohra- 


vardi). De nos jours le danger s'accroît d'absolutiser le relatif, de 
confondre la formule avec la vérité qu’elle laisse entrevoir. Un 
grand nombre de “guénoniens” usent ainsi de l'œuvre de René 
Guénon comme d'un système qui explique tout et leur épargne 
ainsi l'effort de la recherche. L'œuvre de René Guénon n'en de- 
meure pas moins magistrale, —mais dans sa belle clarté didac- 
tique elle-même et sa perfection pour ainsi dire mathématique, 
elle donne à certains l'illusion d'avoir atteint par eux-mêmes 
cette hauteur de vue qui ne leur est que montrée». A propos de 
la question de l'orthodoxie ou de l'hétérodoxie, Luc-Olivier d’AI- 
gange en montre le peu d'intérêt: «Une pensée ne peut être hé- 
térodoxe ou non-conforme que par rapport à un dogme ou une 
idéologie. Dès lors que l'on se situe dans la perspective méta- 
physique, ou ésotérique, ces questions perdent toute significa- 
tion». 


Pour ce qui est de la question du rattachement à une tradition 
précise, Jean Hani fait preuve de bon sens en disant: «Le ratta- 
chement à une religion authentique est absolument indispen- 
sable pour participer effectivement à la Tradition universelle pour 
la raison très simple qu'elle ne se trouve que là. Ceux qui pré- 
tendent pouvoir se rattacher directement à cette Tradition se 
leurrent totalement et ne sont rattachés à rien du tout; tout ce 
qu'ils pensent ou font dans ce domaine ne peut être pour eux 
qu'une activité purement intellectuelle de type profane». 


De Jean-Paul Lippi, nous citerons ce court passage: «La Tradi- 
tion n'existe ainsi qu'en raison de la perte (de l'oubli, de l'occul- 
tation, de l'obscurcissement, comme l'on voudra) de ce “quelque 
chose” qui est par conséquent à retrouver. Affirmer la nécessité 
de la Tradition-transmission, c'est donc, hic et nunc, poser la 
condition humaine comme manque et l'homme comme un être 
en souffrance de lui-même». C'est en effet le point de départ de 
toute voie authentique que de reconnaître cette souffrance, une 
souffrance que le traditionaliste cherche à dissimuler sous une 
carapace bien épaisse de pseudo-doctrines. En fait, pour se li- 
bérer définitivement de la mentalité traditionaliste, mentalité pré- 
sente dans ce livre par les condamnations du Kali yuga et les 
valorisations de l“Age d'or”, il faut dépasser le cercle de la tradi- 
tion et entrer dans le cercle spirituel. Pour cela, le Kali yuga est 
une excellente époque. On peut alors facilement laisser les 
morts enterrer les morts. 


Jean de BUSSAC. 


Arnaud GUYOT-JEANNIN, Enquête sur la Tradition aujour- 
d’hui, 1996, Guy Tredaniel Editeur, 206 pages, 98 FF. 


TERRES D'EVADPE 
ENGADINE 


Iso Camartin est titulaire de la chaire de littérature et de culture 
rhéto-romanches à l'Université et à l'Ecole Polytechnique de 
Zurich. Sous le titre de Sils-Maria ou le toit de l'Europe, il vient 
de publier un recueil d'essais qui expriment “une attitude de 
pensée qui voudrait prendre en considération le local et le 
régional sans pour autant sous-estimer l'importance du global”. II 
écrit: «Cependant un habitant de la vallée du Rhin doit honnête- 
ment reconnaître que c'est en haute Engadine que s'accomplis- 
sent, avec une présence et une intensité incomparables, les vé- 
ritables miracles lumineux nés de la rencontre entre nord et sud. 
Quiconque passe le Julier, où les oiseaux, comme du temps de 
Conrad Ferdinand Meyer, “sirotent l'eau du ciel” dans ce qui res- 
te des colonnes romaines, entre dans une zone climatique inter- 
médiaire à l'effet magique. || n'est pas étonnant que tant de poè- 
tes aient chanté ce paysage, de sorte que ceux qui les ont lus ne 
peuvent aborder le haut plateau engadinois que préaccordés. 
Aujourd'hui tout lycéen sait —et ce n'est pas moi qui m'en plain- 
drait— que Meyer, Nietzsche, Hesse, et Mann, Rilke, Musil, 
Proust, Cocteau et bien d'autres ont parlé de la haute Engadine 
avec enthousiasme”. Nietzsche écrivait à Heinrich Koselitz: «Un 





tour d'horizon des paysages de la Suisse m'a de nouveau appris 
que Sils, en Suisse, n'a pas son pareil: bizarre mélange de doux, 
de grandiose et de mystérieux!». Un livre à lire avant d'aller dans 
la haute vallée (PM). 


Iso CAMARTIN, Sils-Maria ou le toit de l’Europe, Editions Zoé 
(11 rue des Moraines, CH-1227 Carrouge-Genève),1996,198 
pages. 


ART 
ARNO BREKER 


Les éditions allemandes Grabert ont publié un superbe livre 
—avec textes en allemand, en français et en anglais— consa- 
cré à l'art sculptural d'Arno Breker. De l'avant-propos, nous 
citerons ces lignes: «A l'image des lettrés de la Renaissance, 
Breker revendique d'abord l'héritage grec, creuset dans lequel 
s'est forgée l'esthétique européenne. La Grèce et ses légendes 
seront des thèmes récurrents dans son œuvre. La mythologie du 
pays d'Homère (dont est issue sa première épouse, Demetra, 
sera une intarissable source d'inspiration: “Prométhée” (1935- 
1937), “Dionysos” (1935-1937), “Psyché” (1941), torse d'Apollon 
(1944), puis “care” (1969), sans oublier le grandiose “Alexandre 
le Grand” (1982), l'une de ses œuvres ultimes dont l'attitude est 
une invitation à la grandeur. Il ne s'agit pas pour Breker de refai- 
re de l'antique, car toute tradition doit bouger sous peine de pé- 
rir, mais au contraire de garder l'essence au travers de formes 
différentes. Le recours, et non le retour, aux racines. Des Grecs 
de l'âge classique, le sculpteur a totalement intégré le sens du 
tragique, harmonieusement marié avec un romantisme germani- 
que tempéré. Si Auguste Rodin a immortalisé “Le Penseur”, Ar- 
no Breker a éternisé à jamais l'homme défait par le destin avec 
“Le Guerrier blessé”, œuvre majeure d'une tonalité à la fois 
nietzschéenne et tragiquement humaine par son thème, la chu- 
te. Son art, Arno breker le veut près du peuple et pour le peuple, 
ornant les rues et les places, décorant les façades et les fon- 
taines. Pour lui, l'art, c'est la vie. A l'opposé de la morbidité, de 
la dérision ou du mépris du corps humain, le sculpteur doit d'a- 
bord éveiller chez celui qui contemple son art une sensation d'a- 
paisement, de joie ou d'appel à l'héroisme (...). Maltraité par 
l'histoire alors qu'il était au faîte de sa créativité, n'ayant que 
quarante-cinq ans en 1945, il ne dut qu'à une volonté et une foi 
étonnantes de persévérer, tenant toujours sa ligne morale et es- 
thétique, alors que l'essentiel de son œuvre antérieure (pourtant 
préservée des bombardements) avait été systématiquement 
saccagée par les vainqueurs. C'est aussi grâce au soutien sans 
faille de sa famille et de personnalités comme Joe F. Bodenstein, 
fondateur et inlassable promoteur du Musée Arno Breker, dans 
le cadre plus étendu des “collections et expositions d'art euro- 
péen”, installées au château de Nôrvenich (à quelques kilomè- 
tres de Cologne et de Bonn), que l'œuvre d'Arno Breker connaît 
aujourd’hui une renaissance méritée (...). L'initiative de cette mo- 
nographie a été prise par le Musée Breker désirant pouvoir pro- 
poser à ses visiteurs une sorte de catalogue. Pour cette raison, 
les œuvres ont été reproduites, dans la mesure du possible, 
dans l'ordre chronologique de leur réalisation. En annexe, le 
lecteur trouvera des informations intéressantes concernant entre 
autres les caractéristiques techniques des œuvres et la biblio- 
graphie». 


Jean de BUSSAC. 


Arno Breker, Une Vie pour le Beau, 1996, 352 pages, 600 
illustrations, Edition Grabert, Postfach 1629, D-72.006 Tübingen. 
Fax 07071/965965. Prix: 98 DM. 


BANDES DESSINÉES 
CHIENS DE FUSIL 


Christian Lacroix, dit Lax, avait publié chez Dupuis un très bon 
album qui avait pour cadre la Roumanie La fille aux Ibis. Cette 
fois, c'est chez “Vents d'Ouest” qu'il nous donne Chiens de fusil 
qui se passe en Irlande du Nord. «Dans la lignée de films tels 
que Au nom du père ou The Crying Game, Lax traite, en bande 
dessinée et avec la sensibilité exacerbée qu'on lui connaît, la 
haine et le terrorisme irlandais». Excellent. 


Lax, Chiens de fusil, Editions Vents d'Ouest (31-33 rue Ernest 
Renan, F-92.130 Issy-Les Moulineaux), 1996,. 48 pages couleur, 
78 FF. 


DIMITRI: «KAMIKAZES» 


Alors que les épisodes de sa célèbre série satirique “Le Goulag”, 
avec les personnages d'Eugène Krampon (de Nogent-sur-Mar- 
ne) et de la belle et sulfureuse Loubianka, semblent s'espacer, 
Dimitri a pris un bon rythme dans un nouveau genre, celui des é- 
vocations thématiques et historiques: L'hymne à la forêt (voir 
NdSE n°13), Kaleunt (la vie des sous-mariniers allemands pen- 
dant le seconde guerre mondiale), Haute Mer (La pêche sur les 
chalutiers), Raspoutitsa (la bataille de Stalingrad et le martyr des 
prisonniers allemands en Sibérie et à Vorkhouta), Sous le pa- 
villon du Tsar (la bataille navale de Port-Arthur entre Russes et 
Japonais en 1905), il consacre maintenant un volume à raconter 
les derniers jours de la vie d'un de ces aviateurs japonais que 
l'histoire retiendra sous le nom de “Kamikaze”. 


Même si les bibliothécaires, les libraires et les journalistes “lyo- 
philisés” par l'idéologie du “politiquement correct” ne semblent 
faire aucun prosélytisme afin de faire connaître son œuvre (et 
j'emploie ici à dessein un euphémisme), Dimitri n'en est pas 
moins devenu une valeur sûre qui a su fixer un public fidèle dans 
l'univers de la bande dessinée. 


Parmi tous ses albums d'évocation historique, Kamikazes est 
sans doute le mieux réussi: découpage du scénario, fidélité de la 
reconstitution historique, précision du trait, beauté du coloriage. 
Tout commence en octobre 1944, lorsque le Contre-Amiral Ma- 
sabumi Arima décide le premier de lancer son Mitsubishi 52 con- 
tre un navire américain. Dimitri évoque alors la vie de Tatsuzo 
Yoshi, lieutenant qui, dans un premier temps, accompagnera les 
commandos-suicides dans leur dernier vol. Viendra bientôt le 
jour où le jeune pilote doit à son tour se lancer sur un vaisseau 
ennemi, le destroyer Abner Read. 


Tout au long du récit se disséminent des allusions discrètes, 
montrant bien le rôle fondamental qu'a pu jouer la culture tradi- 
tionnelle japonaise dans l'esprit de résistance à l'hégémonisme 
militaire et économique américain. 


Et surtout, cet album nous livre un enseignement essentiel, 
comme on peut souvent en trouver lorsqu'on lit attentivement 
une bande dessinée de Dimitri: par un instinct de territorialité 
inné, tel que nous le montrent les travaux d'éthologie ou, pour 
employer un autre langage, par un attachement irrépressible à 
leur terre natale, les Kamikazes sont allés au-delà de tous les sa- 
crifices que l'on peut normalement demander à un soldat; com- 
me, plus tard, les combattants du Vietcong arriveront à vaincre 
l'armée la plus forte du monde ou lorsque, dans un autre regis- 
tre, une équipe sportive se montre plus efficace à domicile. 


Dimitri livre là une leçon à méditer pour tous les partisans des 
idées du sang et du sol, même si les conflits à venir en Europe 
ne se dérouleront sans doute pas à une grande échelle militaire. 
Aujourd'hui, tout en ayant présent à l'esprit la même détermina- 
tion infaillible de ces soldats, il nous fait tenter d'imaginer nos 
propres stratégies pour survivre et renaître dans un double con- 
texte: celui de la colonisation culturelle par l'American Way of Li- 
fe (of Death?) et celui de la colonisation de peuplement qu'af- 
fronte l'Europe d'aujourd'hui, en voyant débarquer dans ses vil- 


les des millions de déshérités en quête d'un bonheur qu'ils ne 
trouveront jamais. 


Pascal GARNIER. 


DIMITRI, Kamikazes, Glénat, Grenoble, janvier 1997, 47 pages, 
78 FF. 


EDITEUR 
EDITION ÉOLIENNE 


Il faut parler de la qualité de fond et de forme des livres (im- 
primés par Plein Chant à Bassac) des éditions “Eolienne”. Elles 
viennent de publier des Fragments inédits 1932-33 de René 
Daumal (1908-1944). Ces fragments constituent la première 
étape du livre La Grande Beuverie qui paraîtra en 1938. Nous 
rappellerons que René Daumal après avoir fondé la revue Le 
Grand Jeu avec Roger Gilbert Lecomte, se tournera vers l'en- 
seignement de Gurdijieff, connu par l'intermédiaire d'Alexandre 
de Salzmann, et vers la poésie et la philosophie de l'Inde. L'é- 
diteur écrit en préface de ces Fragments: «René Daumal a un 
peu plus de vingt ans quand il commence, en 1931, à écrire ce 
récit qui s'intitulera La Grande Beuverie, après que ces frag- 
ments aient été remaniés (|, Ill) ou abandonnés mais non dé- 
truits (Il, IV), et bien sûr complétés. Malgré un parcours déjà ri- 
che en expériences, il semble ici quelque peu amer, revenu d'u- 
ne effervescence avant-gardiste. Dans cette tentative autobio- 
graphique, deux tendances s'expriment: se départir clairement 
du “Grand Jeu” et, d'autre part, transmettre l'espérance d'une 
autre possibilité: le réel. Les éléments qui seront conservés con- 
cernent le portrait des protagonistes du Grand Jeu. Les élé- 
ments qui disparaîtront concernent une digression sur la physi- 
que, le séjour de l'auteur aux Etats-Unis ainsi que, en partie, la 
personne d'Alexandre de Salzmann (“Jules”), que Daumal con- 
naît depuis peu, mais dont la rencontre est déterminante. A. de 
Salzmann décède en 1934; sa femme, Jeanne de Salzmann, lui 
succèdera dans la fonction de direction spirituelle auprès de Re- 
né Daumal. L'auteur terminera l'écriture de La Grande Beuverie 
en 1936, en ayant formulé des éléments initiatiques plus inté- 
grés, plus personnels, sa propre voix se mêlant à celles de M. et 
Mme de Salzmann (les fragments inédits constituent en ce sens 
une clef pour lire Le Mont Analogue). Car l'œuvre vivante et tra- 
vaillée de René Daumal appelle sans cesse le lecteur à la véri- 
fier dans sa propre vie. On pourra lire ces textes, selon son at- 
tente, comme un pittoresque document sur le Grand Jeu, mais 
aussi comme la trace d'un passage». 


Les éditions “Eolienne” publient régulièrement les Cahiers 
Daumal. Huit sont parus (les n°1 et 2 sont épuisés). Au som- 
maire du n°8 figure la traduction par René Daumal de la Kéna 
Upanishad. 


Enfin, toujours à la même enseigne est paru L'Oeil du paysage 
de Thierry Fournier (traducteur de Waiden de H. D. Thoreau 
chez l'Age d'Homme) dont nous citerons cet extrait: «Cela avait 
toujours été ainsi. Le simple fait d'avoir conscience m'émerveil- 
lait, bien qu'en réalité il n'y eût plus personne pour s'émerveiller 
de quoi que ce füt, plus personne en tout cas pour en tirer un 
quelconque avantage. J'avais traversé la membrane poreuse qui 
sépare ma conscience d'être au monde de la conscience d'être 
du monde». C'est ce qui s'appelle une expérience fondamen- 
tale. 


Jean de BUSSAC. 


René DAUMAL, Fragments inédits 1932-33, 64 pages, 70 FF. 
Cahiers Daumal, n°8, 64 pages, 60 FF. 

Thierry FOURNIER, L'Oeil du Paysage, 64 pages, 70 FF. 
Edition Eolienne, 6 villa Moderne, F-94.110 Arcueil. 





REVUES 
(LA PLAGE ROYALE» 


La revue La Place Royale parait désormais sous une forme 
nouvelle. Frédéric Luz présente ainsi la nouvelle formule: «La 
Place Royale se présentera désormais sous la forme d'une co- 
pieuse revue:livre de près de deux cent pages, constituée d'ar- 
ticles de fond et de documents rares ou inédits. Chaque numéro 
sera consacré à un sujet particulier et la revue paraîtra une ou 
deux fois par an. Nos abonnés recevront en outre dans l'année 
quatre ou cinq Lettres de La Place Royale les informant sur les 
ouvrages parus, l'œuvre de Henry Montaigu et diverses ques- 
tions d'actualités; ils y retrouveront aussi les comptes-rendus et 
la Gazette de Cyrano. Ce numéro 37 est entièrement consacré à 
l'authentique Gnose chrétienne: celle des Pères, des saints, des 
sages et des poètes. Nos ennemis intégristes ou occultistes n'y 
trouveront certes pas leur compte, mais qui s'en plaindrait? Le 
lecteur curieux y découvrira quant à lui quelques trésors (pas 
toujours bien cachés). Un inédit, surprenant à plus d'un titre, de 
Henry Montaigu clôture en apothéose ce numéro-charnière de 
La Place Royale. Le prochain numéro de la revue (n°38) sera 
consacré au thème très riche: “Ecrivains et Prophètes”. Ainsi 
Bernanos, Bloy, Céline, Catherine Emmerich & Brentano, Gué- 
non, de Maistre, Montaigu, de Roux et bien d'autres membres 
de notre “céleste compagnie” seront étudiés dans leurs rapports 
à la modernité et aux signes des temps. Tout un programme, 
donc, en perspective». Du sommaire de ce bon numéro, nous ci- 
terons particulièrement “Gnose chrétienne et gnose anti-chré- 
tienne” de J. Borella, le “Sermon sur la résignation intérieure” de 
J. Tauler, “Le Gnostique de saint Clément d'Alexandrie” de Féne- 
lon, les statuts du XVIième siècle de la “Fraternité des Cheva- 
liers du Divin Paraclet” et la présentation de l'actuelle confrérie 
de l“Ordre du Très Saint Paraclet et de la Mère de Dieu” qui se 
formera en 1988 autour de Henry Montaigu. F. Luz précise qu'il 
n'existe aucune filiation entre ces deux confréries. Le numéro se 
termine par un “Oratorio sur la Fin des temps” de Henry Montai- 
gu, préfacé par Luc Olivier d'Algange (JdB). 


La Place Royale, n°37, «La Gnose chrétienne»,176 pages, 115 
FF. Abonnement pour 3 numéros: 300 FF. La Place Royale, BP 
88, F-81.603 Gaillac cédex. 


LETTRES DE BRETAGNE 


Lettres de Bretagne est une revue trimestrielle, dirigée par Phi- 
lippe Camby, qui rend compte de la vie littéraire bretonne. Au 
sommaire du n°4, nous signalerons plus particulièrement “Le 
retour d'Anatole Le Braz” par D. Besançon et “Hervé Bazin sur 
ses terres” par Bernard Rio (PM). 


Lettres de Bretagne (6 rue Amand Dagnet, F-35.460 Saint 
Etienne en Coglès), n°4, 29,50 FF. Abonnement pour 6 
numéros: 150 FF. 


Notre couverture: Heidemarie Hathemeyer dans le rôle 
de Wally, l'héroïne du film “La fille au vautour” ou “Die 
Geierwally”. Ce film conte l'histoire d'une fille volontaire, 
qui veut épouser l'homme qu'elle aime et non celui que 
lui impose son père. Seule héritière de la ferme, elle veut 
prouver qu'elle est aussi valeureuse qu'un garçon. Elle 
le prouve. Elle est une force de la nature, l'incarnation au 
féminin de l'âpreté des conditions de vie dans les hautes 


Alpes. Cette thématique a été abordée en 1921 par le 
régisseur E. À. Dupont avec Henny Porten dans le rôle 
de Wally, en 1940 par Hans Steinhoff avec Heidemarie 
Hathemeyer (notre photo), en 1956 par Franz Cap avec 
Barbara Rütting. La source d'inspiration de ces 
créateurs cinématographiques a été un roman de 
Wilhelmine von Hillern, Geier-Wally (1875). 





UE DU MOUVEMENT 


RAPPORT DE LA FACE. 


(FÉDÉRATION DES ACTIVITÉS CULTURELLES EN EUROPE): 
ACTIVITES DE JANVIER ET FEVRIER 1997 


Sinzhelm/Baden-Würtemberg: Sous la double direction du Dr. H. Th. 
Hakl (traducteur d'Evola) et de F.W. Schmitt, paraît désormais la revue 
Gnostika consacré à l'ésoterisme. Le n°1 d'octobre 96 est essentiellement 
consacré à la Golden Dawn et au “Temple d'Horus”. Le n°2 de janvier 97, 
à Karl Dürckheim, encore à la Golden Dawn, mais surtout aux rapports 
complexes entre national-socialisme et occultisme. Adresse: AAGW, 
Lothar von KübelstraBe 1, D-76.547 Sinzheim. 


Bourgvilain/Bourgogne: Parution du n°40 de Message, revue celtisante 
dirigée par Jean-Lionel Manquat. Au sommaire: Druidisme et chamanis- 
me, Les initiations d'adolescents, La position de druide aujourd'hui, Le frê- 
ne, Les sources sacrées de Vezelay, Le calendrier celtique et druidique, 
une fiche théonymique sur le dieu Cernunnos, etc. Adresse: J.L. Manquat, 
Montval, F-71.520 Bourgpvilain. 


Santiago/Chili: Parution du n°44 de Ciudad de los Cesares. Ce numéro 
est surtout consacré à l'avènement du “Mercosur”, le marché commun du 
cône austral du continent latino-américain. Pour la rédaction, le Mercosur 
est un grand espace à même de résister à la globalisation. Dans ce 
même numéro: l'articie de notre ami suédois Theo Hartman sur l'Etat, le 
nomos et les “grands espaces”, paru dans NdSE n°20. A signaler égale- 
ment, un article intitulé “Imago perennis" sur les images du culte de la 
déesse-mère dans la statuaire catholique. Vittorio di Girolamo signe un 
article sur les jeux olympiques d'Atlanta. Suivent une série d'article sur 
des auteurs hispano-américains: Enrique Zorilla, Magroll “El Gaviero”. En- 
fin, un rapport sur les rencontres de la Romanie américaine, où il est si- 
gnalé l'appui apporté à cette initiative par Synergies Européennes et la re- 
vue Vouloir, la revue argentine Disenso, les revues françaises Muninn et 
Réfléchir & Agir, etc. De ce colloque, ce n°44 publie un dialogue entre Jo- 
sé Luis Ontiveros et José Agustin Vasquez (“Réunir les voix de la trans- 
gression”), un texte de Primo Siena (“La métapolitique et le destin supé- 
rieur de notre Amérique romanique"), la contribution du professeur argen- 
tin Jorge Disandro (“Critique de la conception globaliste de Malachi Mar- 
tin"). Adresse: Ciudad de los Cesares, Casilla 38-22, Santiago, Chili. 


Madrid/Galapagar: Parution du n°10 de la revue Hespérides, aujourd'hui 
dirigée par José Javier Esparza. Thème central: l'idée d'une “Espagne 
invertébrée” tirée de l'œuvre d'Ortega y Gasset. Dans ce dossier central, 
les signatures d'Antonio Mara, de Gôran Rolinert Liern, de J.J. Esparza. 
Ensuite des articles d'Abel Posse (sur Heidegger), du philosophe 
américain Amitai Etzioni, un texte de Pierre Vial sur la fée Mélusine, un 
essai de Philippe Baillet sur la tradition celtique, une recension de Robert 
Steuckers sur les nationalistes blancs et rouges en Russie, immédia- 
tement après la révolution de 1917. Dans la rubrique économie, un entre- 
tien avec René Passet. Un texte de référence de Pitirim Sorokin sur l'an- 
goisse de l'homme contemporain. Adresse: Proyecto Cultural Aurora, Ap. 
C. 108, E-28.260 Galapagar/Madrid. 


Anvers/Flandre: Parution du n°1/97 de la revue étudiante Branding. A 
signaler: un article sur le grand débat flamand actuel visant l'ancrage et le 
ré-ancrage de l'économie du pays dans un tissu national, par Geert Nei- 
rynck. Le même auteur se penche ensuite sur les dangers de l'eurocratie 
pour la Flandre et Bruxelles. Adresse: Branding/Redaktie, Konijnenveld 
51, B-2550 Kontich. 


Milan: Parution du n°1/97 d'Orion. Au sommaire, le texte d'une pétition de 
professeurs italiens pour les libertés universitaires en matières de recher- 
ches historiques, où nous retrouvons les Prof, Cardini et Losurdo. En- 
suite, textes de Robert Steuckers sur Rudolf Pannwitz (cf. NdSE n°19), de 
Jure Vujic sur Hugo von Hofmannsthal (cf. Vouloir n°7), d'Andrea Sandri 
sur la poésie de Karl Wolfskehi, de M. Ghafari sur l'invasion des modes a- 
méricaines en Chine, de Louis Sorel sur les thèses eurasiennes du Colo- 
nel Morozov (NdSE n°21), d'Anatoli M. ivanov sur la revue russe Ataka 
(NdSE n°20). Adresse: Orion c/o La Bottega del Fantastico, Via Plinio 32, 
1-20.129 Milano. 


Rome: Sous la plume du célèbre philosophe nietzschéen italien Mario 
Bernardi Guardi, le journal {! secolo d'Italia du 3 janvier 1997, publie un 
long article sur les innovations philosophiques et sur les nouvelles façons 
d'appréhender l'histoire italienne et européenne de ce siècle. Intitulé 
«Lectures parallèles de Ricci, Jünger et Bottai: le signe des “hérétiques”», 
cet ouvrage félicite les animateurs de la Società Editrice Barbarossa pour 
son ouvrage La rivoluzione fascista de Berto Ricci. Ce livre permet en 
effet de ne plus juger l'histoire à travers une dichotomie fascisme/anti- 


MINERVE: Communiqué de presse 


17 janvier 1997: 
# La Banque mondiale qui, selon que ses méthodes lui rapportent 
: beaucoup ou peu, félicite ou condamne les pays chez lesquels elle 
a investi et qu'elle contraint à se plier à ses directives. Le terme 
qu'emploie habituellement la Banque mondiale pour féliciter un bon 
élève selon ses critères est celui de la “bonne governance”. Or, 
c'est ce terme que vient d'employer Monsieur Chirac pour féliciter 
certains pays africains du bon emploi des fonds prêtés par la 

# finance internationale. 


: Le mouvement MINERVE constate avec regret que le Président 

i Chirac emploie le vocabulaire de la Banque mondiale s'alignant 

ainsi sur sa propagande et ses méthodes pour juger la politique 
économique des pays pauvres. 


MINERVE n'accepte pas que la Banque mondiale assujetisse les 
pays faibles à ses conditions draconiennes et à son projet mon- 
dialiste. 


MINERVE met en garde les pays en difficulté de ne pas brader leur 
indépendance pour un “mirage aux alouettes” financier qui va étran- 
gler leur peuple pour le plus grand profit de cette banque d'usure 
derrière laquelle se cache la puissance avide du dollar US. 


Le Bureau Politique. 
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fascisme recouvrant plus ou moins la dichotomie gauche/droite. Les 
positions de Ricci transcendent effectivement de tels clivages. 


Cento/région de Bologne: Parution du n°38 de la revue Aurora, avec, au 
sommaire, un article de Francesco Moricco sur l'écologie et la tradition 
dans le mouvement Wandervogel, une traduction italienne du dialogue 
entre Jean Thiriart et le Général Peron (1969), un article sur le socialisme 
national et l'identité par F. Moricco, etc. Adresse: Aurora, c/o Circ. Cultura- 
le “A. Romualdi”, via Risorgimento 26/A, |-44.042 Cento (FE). 


Rome: Recension de tous les livres parus sur la géophilosophie au départ 
de la revue Tellus dans le quotidien romain /! Sole-24 Ore du 5 janvier. 


Graz/Carinthie: Parution du n°1/1997 du magazine Aula, organe des 
Burschenschaften étudiantes autrichiennes. Au sommaire de ce numéro: 
un article de Werner Ringer sur l'“économie de marché”, vecteur de ré- 
cession et de chômage. Friedrich Rômig, quant à lui, décrit le libéralisme 
comme le “déficit immunitaire” de l'Europe, au départ d'un corpus 
doctrinal alliant la théologie et la sociologie communautaire d'un Othmar 
Spann. Otto Scrinzi rend hommage au Général Heinrich Jordis von Lo- 
hausen pour son 90ième anniversaire. Adresse: Aula, Merangasse 13, A- 
8010 Graz. 


Milan: Parution à la Società Editrice Barbarossa du livre de Giuseppe 
Santoro, /| mito del libero mercato. Le Dr. Santoro s'intéresse essentiel- 
lement aux rapports entre politique et économie. La fonction marchande, 
explique-t-il, a toujours existé mais elle était soumise à la souveraineté de 
son Etat, alors qu'aujourd'hui la fonction marchande subordonne à ses 
besoins ce qui reste de l'Etat. Adresse: SEB, Via Cormano 18, Milano. 


Munich: Parution du n°152 de la revue Criticôn de Caspar von Schrenck- 
Notzing. A signaler: un article sur la nouvelle réception de Gabriele d'An- 
nunzio par la communauté philosophique allemande, par Ludwig Veit, un 
excellent rapport de Stefan W. D. Spanik sur l'état de la République isla- 
mique d'Iran, une recension par Karlheinz Weifmann du livre du Prof. 
Tommissen, Schmittiana V, une recension de Wolfgang Bodenstedt sur le 
livre de Samuel Huntington traitant de la guerre des cultures qui s'annon- 
ce sur la globe. Adresse: Criticôn, KnôbelstraBe 36/0, D-80.538 München. 


Adrano/Sicile: Parution du n°5 de la revue Parolibera de Nino Reina. Au 
sommaire: «Quel ordre mondial après la fin de la guerre froide?», par 
Raoul Delcorde. Un entretien avec le philosophe Manlio Sgalambro sur 
l'indifférence contemporaine en matières de société et de politique. Un 
autre entetien avec Walter Mauro sur le post-communisme et les redéfi- 
nitions de la gauche et de la droite qui s'ensuivent. Nino Reina signe un 
article sur le bilan de l'histoire contemporaine, comment la renouveler 
pour mieux la comprendre? Francesco A. Giunta étudie le phénomène de 
l'exil politique chez Ovide et chez Vintilia Horia. Un troisième entretien 
avec Jakob Schwarz sur la révolution informatique. Adresse: Parolibera, 
Via Po 13, 1-95.031 Adrano (CT). 


Engerda/Thuringe: Notre correspondant en Autriche Jürgen Hatzenbich- 
ler vient de publier un recueil d'études sur de grandes figures de la litté- 
rature et de la politique: Mishima, Evola, Saint-Exépury, Roberto Michels, 
Niekisch, d'Annunzio, Drieu, Edgar J. Jung, Kurt Eggers, von Salomon: 
des hommes au destin tragique, qui ont fait hara-kiri, escaladé la face 
nord du Lyskam, traversé l'Atlantique dans un fragile biplan, animé la 


sociale-démocratie puis le fascisme, organisé une République des So- 
viets à Munich et connu les prisons nazies, pris d'assaut la ville de Fiume, 
participé à l'assaut de Charleroi; Jung a été éliminé lors de la Nuit des 
Longs Couteaux, Eggers s'est engagé comme volontaire à 43 ans dans 
un régiment de chars pour trouver la mort à Koursk en Ukraine, Salomon 
a participé à l'aventure des Corps Francs dans le Baltikum. En lisant cette 
anthologie de monographies précises et enthousiastes, nous nous trou- 
vons au milieu de guerriers et de militants politiques aux discours affirma- 
teurs, qui ne se souciaient guère des débats feutrés entre salonnards, où 
la critique et les angoisses oblitèrent toujours le “grand oui" à la vie. Les 
miniatures de Hatzenbichler sont remarquables, aussi remarquables que 
les esquisses littéraires d'un Jean Mabire dans National-Hebdo. Hatzen- 
bichler met bien en exergue l'essentiel de l'œuvre, l'incandescence exi- 
stentielle qui se dégage de tous ces destins tragiques, de ces personna- 
lités exceptionnelles. Le style de Hatzenbichler est très didactique: il sert 
véritablement la cause de la révolution conservatrice, qui est en train de 
préparer son deuxième assaut en Allemagne et en Europe, car, avec l'ef- 
fondrement des grands récits lassants de la modernité et de son ratio- 
nalisme sans épaisseur, c'est bien les legs et l'exemple de ces hommes- 
là, auxquels il faut ajouter Ernst Jünger, qui demeureront le seul héritage 
des Européens. Ils devront le gérer et vivront ainsi une nouvelle renais- 
sance. Et s'ils faillissent, ils périront. C'est aussi simple que cela. Adresse 
de l'éditeur: Arun Verlag, OrtstraBe 28, D-07.407 Engerda. 


Aix-en-Provence: Le 12 janvier 1997, l'association culturelle Yggdrasill a 
organisé un colloque dans le Palais des Congrès d’Aix-en-Provence sur 
“La tradition polythéiste européenne, toujours vivante malgré 1700 ans de 
persécutions”. Sur le podium, quatre orateurs: Jean-Lionel Manquat qui a 
promené le public dans tous les sites archéologiques de l'ancienne Gaule 
et leur a montré quel était le sens des cultes qui étaient rendus dans les 
temples gaulois. || a terminé son allocution en disant que toute revitalisa- 
tion sérieuse du polythéiste devait absolument passer par un travail scien- 
tifique et archéologique. Ensuite, Robert Steuckers a montré comment le 
retour aux racines pré-chrétiennes de l'Europe a démarré pendant la re- 
naissance italienne, avec la redécouverte du texte de Tacite, Germania. 
Pierre-Olivier Martin a ensuite montré quelles étaient les stratégies de ré- 
cupération de l'Eglise catholique en Amérique latine, quels syncrétismes y 
étaient pratiqués. Marco d'Anna a évoqué le passé païens, pré-islami- 
ques, des pays du Moyen-Orient et d'Afrique du Nord, en insistant no- 
tamment sur le culte des déesses. L'association Yggdrasill publie la revue 
Muninn. Adresse: Ygdrasill/Muninn, Bompertuis neuf, Bâtiment 24, F- 
13.120 Gardanne. 


Anvers/Flandre: Moisson d'articles intéressants dans les n°1 & 2 de 
Dietsland-Europa, la revue de Bert Van Boghout. Au sommaire du n°1, 
notons une introduction aux problématiques actuelles de l’Estonie, par 
Dirk Crols, un panorama des nombreux ouvrages d'histoire qui paraissent 
depuis deux ans sur le mouvement Rex de Léon Degrelle avant 1945, par 
le Sénateur Roeland Raes, une étude sur l'anarchisme belge par Ludo 
Gerits, la suite d'une longue étude d'Oswald Kielemoes sur le théâtre an- 
glais, une recension sur un ouvrage historique consacré au nationaliste 
flamand Reimond Tollenaere par B. Van Boghout, une note d'Eric Delobel 
sur le féminisme en RFA. Dans le n°2 (février 97), un plaidoyer pour la 
réunification du Tyrol par Ignace Lowie, une étude sur la Grande-Bretagne 
actuelle par Oswald Kielemoes, la fin de la longue étude sur l'histoire du 
théâtre anglais. Adresse: Bert Van Boghout, Victor Govaertslaan 20/bus 
23, B-2170 Merksem. 


Bruxelles: À signaler dans le n°7/8 de Vrÿ Vlaanderen, une revue mi- 
litante actuellement dirigée par Steven Bosselaers, un article très long et 
très fouillé d'Erik Arckens sur la société multiculturelle et les faux débats 
qu'elle suscite. Arckens y voit une nouvelle eschatologie laïque, le signe 
d'une confusion sémantique ahurissante. Adresse: Vrij Vlaanderen/VBJ, 
Madouplein 8/bus 6, B-1210 Brussel. Internet: http://www.ping.be/vbj/ 


Barcelone: Décidément, le pôle catalan du “Front Européen de Libéra- 
tion”, secoué par une crise aussi lamentable que comique en France, est 
bien le seul bastion intact et sérieux de cette initiative “nationale-révolu- 
tionnaire”. Juan Antonio Llopart a considérablement étoffé sa revue, Tri- 
buna de Europa. Dans le numéro de janvier 1997, outre une quantité de 
petits articles critiques à l'encontre du libéralisme et de la globalisation, 
nous trouvons une longue étude de José Cuadrado Costa sur Drieu La 
Rochelle, un manifeste de Jaume F. Sanchez pour la “République Fédé- 
rale Européenne”, un entretien avec Ricardo Llopesa sur le sandinisme, 
considéré par la rédaction comme une “révolution trahie”, un article 
historique sur la RSI, expérience révolutionnaire. Alex Alamar prend, lui, 
position dans la querelle qui oppose les "heavy ecologists” aux “misly eco- 
logists”. P. Sevilla publie un article sur les dangers de la consommation de 
cocaïne. Une lecture beaucoup plus éducative que les longues listes de 
dénonciations et de fausses nouvelles publiées par une certaine officine 
multi-extrémiste nantaise, très liée à la rédaction parisienne de Xrisis.… A- 
dresse: Alternativa Europea, Ap. de C. 877, E-08.080 Barcelona. 


Milan: Le 17 janvier, le quotidien // Giornale publie un dossier “Ezra 
Pound”, avec un long article de Piero Buscaroli et un entretien avec la fille 
du poète dissident américain. Ce dossier permettait de signaler aux Mila- 
nais la tenue dans leur ville d'un grand colloque international sur la per- 
sonnalité de Pound. Du 17 au 19 janvier, effectivement, 29 interventions 
se sont succédé à la tribune du Centro Congressi Fondazione Stelline. 


Parmi celles-ci: Mary de Rachelwitz («Ezra Pound e l'editto sacro: Cantos 
98 e 99»), Giano Accame («Ezra Pound economista»), Piero Buscaroli 
(«Pound e il mito italiano»), Piero Sanavio («Ezra Pound e l'antibergso- 
nianismo»), Andrea Colombo («| radiodiscorsi di Pound»); Roberto Mus- 
sapi («Pound e Shakespeare. La drammaticità della lingua»), Enrico 
Groppali («Pound e i lirici greci»), etc. Les travaux ont été coordonnés par 
le Prof. Luca Gallesi. Enfin, l'engouement des Italiens d'aujourd'hui pour 
Pound ne s'est pas arrêté là: du 15 janvier au 23 février s'est tenue une 
exposition dans la métropole padane sur Ezra Pound et les arts au Pa- 
lazzo Bagatti Valsecchi. Cette initiative publie un catalogue rédigé sous la 
direction d'Andrea Beolchi, Maurizio Cecchetti et Vanni Scheiwiller. 


Rome: Le quotidien /! Sole-24 Ore du 19 janvier 1997 publie sous la plu- 
me de Claudia Gualdana une longue recension du livre de Daniel Halévy 
paru aux éditions Barbarossa (Milan). Pour la jeune journaliste romaine, le 
livre d'Halévy, diagnostiquant les maux de la société française dans les 
trois dernières années du siècle dernier, reste d'une parfaite actualité. 
Avec la publication de ce grand classique de Halévy et avec le retentisse- 
ment qu'a obtenu ce livre dans la presse, la société éditrice Barbarossa 
s'impose comme pionnière dans la rénovation du débat culturel et politi- 
que en Italie, en dépit du boycott systématique qu'avaient organisé les 
multiples officines de la “nouvelle droite" contre cette jeune maison d’édi- 
tion... 


Madrid: Parution du n°13 de la revue El Corazon del Bosque de Fernan- 
do Marquez. Au sommaire: un texte sur Nasser de Gianni Donaudi, un 
entretien avec Garaudy sur les questions islamiques par Javier Onrubia, 
un texte sur la femme et l'Islam de G. Morales, un manifeste («Pourquoi 
luttons-nous?») de L. Marcos, un article sur le symbolisme cinématogra- 
phique de Bronwyn, un article sur le groupe musical “Sol Invictus” par Pe- 
dro Ortega, etc. Dans le supplément Punto de Vista Operativo (n°6), un 
article de F. Marquez sur le phalangisme et la question basque. Adresse: 
El Corazon del Bosque, apdo 36.132, E-28.080 Madrid. 


Hambourg: Parution du n°5-6/1996 de Junges Forum sous le double 
patronage de la DESG et de Synergon, avec les articles de Claudio Finzi 
(sur les notions d'Europe et d'Occident; cf. Vouloir n°1/1994), Robert 
Steuckers (sur la Mitteleuropa; cf. Vouloir n°97-100/1993), de Robert 
Steuckers (sur la Yougoslavie; cf. NdSE n°3/1994) et de Lucien Favre (sur 
la géopolitique eurasienne; NdSE n°14). 

Dans la lettre d'information DESG-Inform (n°1/97), nous trouvons des in- 
formations sur l'adhésion à “Planet Drum Foundation" des “écologistes in- 
dépendants” allemands (UOD), sur le “Referendum Party" de Goldsmith 
en Grande-Bretagne, sur les 20 ans du Vlaams Blok de Karel Dillen, etc. 
Adresse: DESG GmbH, Pf. 111927, D-20.419 Hamburg ou SYNERGON, 
PF. 60.16.71, D-22.216 Hamburg. 


Metz/Lorraine: Le 25 janvier, à l'invitation du Cercle Hermès, Robert 
Steuckers a refait pour le public lorrain sa conférence sur les origines du 
néo-paganisme de la renaissance à nos jours, préalablement prononcée 
à Aix-en-Provence, lors du colloque organisé par l'Association Yggdrassil. 


Milan: Dans le quotidien // Giornale, les thématiques du Prof. Risé susci- 
tent le débat. Le 30 janvier, le journal publie un long commentaire de ses 
idées, cette fois sur les dangers de la notion de “temps libre”. 


Milan: 4 février: le quotidien // Giornale publie une long article du Prof. 
Claudio Risé (cf. NdSE n°24) sur la “République des cannibales”. Risé dé- 
nonce ainsi l'exclusion de la jeunesse en Italie, aux Etats-Unis et en Euro- 
pe occidentale. Le pire mal de notre fin de siècle est en effet ce “canniba- 
lisme", où les générations les plus anciennes dévorent le patrimoine en ne 
permettant pas à leurs descendants de s'épanouir. Cette situation est 
grosse de risques. 


Lille/Flandre: L'association “Terre & Peuple" de Pierre Vial, animée à Lille 
par le Dr. Loubry a invité le mythologue et écrivain Georges Delhelm, spé- 
cialiste de la symbolique et de la mythologie comparée. Thème de la soi- 
rée: “Du Chevalier Lohengrin à la sacralité nordique". Georges Delhelm a 
entraîné son public à travers l'imaginaire arthurien, en compagnie des 
Chevaliers de la Table Ronde jusqu'aux vieux mythes nordiques. Un vo- 
yage initiatique dans le vieil héritage européen. Renseignements: [0033] 
(0)3.20.71.88.00. Après 19h30. 


Paris: La lettre d'informations confidentielles d'Emmanuel Ratier, Faits & 
Documents a évoqué dans ses livraisons récentes les numéros 22 et 23 
de NdSE, le n°8 de Vouloir (sur la révolution conservatrice allemande) et 
a annoncé le colloque sur la Russie de l'antenne francilienne de Syner- 
gies européennes. De même, elle a signalé la parution de plusieurs titres 
de la Società Editrice Barbarossa. Adresse: Faits & Documents, BP 254- 
09, F-75.424 Paris Cedex 09. 


Ghedi/Lombardie:Le bulletin interne de l'association Noi Stessi (n°24) é- 
voque le grand colloque de SINERGIE/Italia du 1 décembre 96, où les 
participants avaient critiqué la pensée mondialiste, surtout en économie. 
Adresse: Noi Stessi, CP 139, 1-25.016 Ghedi (Bs). 


Milan: Le 17 février, l'Association culturelle Polaris invite Luisa Bonesio, 
animatrice de la revue de géophilosophie Tellus à prononcer une confé- 
rence sur “La Terre et l'identité: l'enracinement à l'ère post-moderne”. A- 
dresse: Associazione culturale POLARIS, Via del Vecchio Politecnico 5, l- 
20.121 Milano. 


Pesaro/Piémont: Le 21 février le Centro Studi Heliopolis organise une 
conférence à Pesaro avec, pour thème, “Le réactionnaire. Phénoménolo- 
gie d'une figure indispensable", objet du livre du Prof. Fausto Gianfran- 
ceschi (1996). La conférence était suivie d’un débat avec l'auteur, sous la 
direction du Prof. Raffaele Perrotta. 


Londres: 23 février. Colloque de l'Association “Third Way" sur les mouve- 
ments sécessionistes et indépendantistes dans le monde. Ont pris suc- 
cessivement la parole: Graham Williamson, secrétaire général de l'Asso- 
ciation, le Président de la journée, le Dr. Anthony Cooney, éditeur de la 
Liverpool's Newsletter, Robert Steuckers, de Synergies européennes (sur 
les questions de fédéralisme et de subsidiarité), du Dr. Aidan Rankin sur 
l'indigénisme, appelé à redonner un sens aux hommes dans un monde 
détruit par la globalisation; ensuite, intervention, sur audio-cassettes, de 
Michael Hill de la Southern League américaine, de David Kerr sur l'Ulster, 
ainsi que des informations sur les événements de Birmanie/Myanmar et 
d'Algérie. Pour ce colloque, l'animateur de l'association, Patrick Harring- 
ton avait publié une brochure avec les textes suivants: une introduction de 
Graham Williamson, un rapport sur la Cashemire et Jammu de Gharib 
Hanif, un manifeste indépendantiste de l'Ontario (Wade George), un plai- 
doyer pour une confédération de la Nouvelle-Angleterre (Paul F. Eno), un 
texte de présentation de la Lega Nord (Lombardie), un appel à l'indépen- 
dance du Texas (Ch. Duncan), des précisions sur la Southern League (G. 
Kalas), les principes généraux de la ligue indépendantiste de l'Ontario, les 
mêmes principes pour le Québec, et le texte de l'allocution du Dr. Rankin. 
Third Way, avec ce colloque, s'est réellement profilé comme la meilleure 
organisation politico-intellectuelle de Grande-Bretagne. 

Adresse: Third Way, PO Box 1243, London SW7 3PB. 

Third Way Website: http://www.users.dircon.co.uk/-thirdway. 


Bruxelles: 27 février, conférence à la tribune de l'association étudiante 
flamande NSV de Robert Steuckers. Thème de la soirée: introduction à la 
géopolitique avec projection de “cartes suggestives” sur le devenir de la 
Russie, sur la conquête du Pacifique par les Etats-Unis, sur les visions 
d'avenir des géopolitologues contemporains, etc. 


Milan: Le 28 février, le Prof. Aldo Ferrari prend la parole au Centro di Stu- 
di sul'Europa Orientale, sur le thème de la “culture russe et l'Arménie 
orientale entre 1801 et 1917”. 


Madrid: Parution des n°15, 16 et 17 de la revue Nosotros de Juan A. A- 
guilar. Au sommaire du n°15: un manifeste de Fernando Marquez contre 
l'occupation américaine; un texte de José Antonio, sur l'histoire espa- 
gnole, théâtre de l'affrontement entre “Germains" et “Berbères”, avec une 
introduction de José Maria Garcia de Tuñén Aza, le texte d'une allocution 
du Prof. Alberto Buela, sur la culture ibéro-américaine. Dans le n°16: un 
article de Xuan Cémara Fonticiella sur le chaos néo-libéral, un dossier sur 
l'exploitation des enfants par Juan Aguilar, une note sur la corruption poli- 
tique par le philosophe argentin E. Pinzani. Dans le n°17: Sara Fernan- 
dez-Zurita démontre que la stratégie du néo-libéralisme est de créer du 
chômage, José Manuel Cansino montre quelle a été l'influence de Key- 
nes, via Ortega y Gasset, Gumersindo de Azcärate et Azaña, sur la pen- 
sée politique de José Antonio. Dans la rubrique écologie, Luis del Rey 
Fernandez montre les dangers du PVC, matière quasi impossible à recy- 
cler. Adresse: Nosotros, C./Hortaleza 22, E-28.004 Madrid. Internet: 
www.falange.es/nosotros. 


Paris/Mondonville: Parution du texte de l'allocution de Jure Vujic lors de 
l'université d'été 1996: “Critique systémique de la modernité. Orientations 
pour une pensée politique offensive”. Disponible à l'adresse de SYNER- 
GIES-France. 


A noter: 

Metz/Zagreb: Parution prochaine du «Manifeste 
politique pour un Nouvel Ordre Européen», édité 
par l'Association Politique “MINERVE”. Ce manifes- 
te a été rédigé par Maître J. Vujic. Il sera disponible 
bientôt au prix de 25 francs français ou 150 francs 
belges. Réservez-en un exemplaire, dès aujour- 
d'hui! 


NOUVELLES DE SYNERGIES EUROPÉENNES: 


Belgique: Europa, BP 55, B-1190 Forest 1 0 

France: Synergies Européennes, BP 6, F-31.700 Mondonville à 
Suisse: Synergies Européennes, CP 62-42, CH-1211 Genève 6 0 
Abonnements (dix numéros): 300 FF ou 1100 FB ou 60 FS. 






Ed. resp.: R.Steuckers, V. Rousseaul. 28, Vorst. 


UNIVERSITÉ D'ÉTÉ 1997 
(SYNERGIES EUROPÉENNES» 


Lombardie, 27 juillet - 2 août 1997 


28 juillet: lronie et satire, armes de la 
liberté contre les orthodoxies: 


- Alessandra COLLA, Introduction à la problématique (it.) 

- Jean-Marc VIVENZA, Se remettre à l'école des cyniques grecs 
(fr) 

- Isabelle FOURNIER, lronie, Romantisme et Conservatisme 
dans la philosophie et les lettres allemandes (fr. + all.) 

- Enrico GALMOZZI, La critique du vertuisme chez Pareto (it.) 

- Robert STEUCKERS, Trois corpus pour lutter contre la "political 
correctness”: Jonathan Swift et la tradition contre-utopique 
anglaise, Alvaro d'Ors et Anton Zijderveld (fr. + all.) 


29 juillet: Médias et manipulation 


- Pierre LANCELOT, Introduction à la problématique (fr.) 

- Frédéric VALENTIN, Trois points de vue sur les médias: 
Tolkien, Saul de Tarse, AI Capone (fr.) 

- Therese SCHWANDER, L'impact des médias sur les systèmes 
d'éducation. Réflexions sur l'œuvre de Neil Postman (all.) 

- Prof. Augusto ZULIANI, Médias et globalisation (it.) 


30 juillet: Polémologie 

- Prof. Claudio RISÉ, Les mutations de la polémologie à l'ère du 
retour des identités (it.) 

- Mark LÜDDERS, Existe-t-il une théorie économique de la 
guerre? (all.) 

- Louis SOREL, Système-monde, globalisation, space-power et 
nouvelles conflictualités (fr.) 

- Attlia CUCCHI, L'OTAN et ses nouveaux ennemis (it.) 

- Guido DELVALLE, La défense à l'heure des nouvelles 
technologies militaires (it. + fr.) 


31 juillet: Visite d'un site touristique 
et fête de la LUGNASAD. 


1 août: Luttes anti-impérialistes hors 
d'Europe 


- Jacques Olivier MARTIN, Catholicisme et impérialisme 
américain en Amérique ibérique (fr.) 

- Jean RÉMY, La lutte de l'Inde pour son indépendance (fr. + 
angl.) 

- Robert STEUCKERS, Le Japon face à l'expansion américaine 
dans le Pacifique (fr. + all.) 

- Marco BATTARRA, La longue lutte de l'Iran contre les 
impérialismes occidentaux (it. + angl.) 

- Werner BRÂUNINGER, Les nationaux-révolutionnaires de 
Weimar, alliés des mouvements anti-impérialistes extra- 
européens (all.) 


2 août: Ecologie et géophilosophie 
- Alessandra COLLA, Introduction à la problématique (fr. + it.) 
- Hanno BORCHERT, Le défi du biorégionalisme (all.) 

- Claus-M. WOLFSCHLAG, Pour une architecture, un urbanisme 
et un paysagisme à la mesure de l'homme (+ diaporama, all. + 
angl. 

- < 08 de la revue TELLUS, Tellurisme, écologie et 
géophilosophie (it.). 

Pour tous renseignements: 

FRANCE: SYNERGIES EUROPÉENNES, BP 6, 
F-31.700 Mondonville 

BELGIQUE: EUROPA, BP 55, B-1190 Forest 1. 
DEUTSCHLAND: SYNERGON, c/o LÜDDERS, Pf. 
60.16.71, D-22.216 Hamburg. 

ITALIA: SINERGIE EUROPEE, CP 1662, 1-20.100 
Milano-Cordusio. 





